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E      TA      T 

DES 

SERVICES 

POLITIQUES  &  MILITAIRES 

D    E 

M.  D'EON  de  BEAUMONT» 

Capitaine  de  Dragons.  Cbevalier  de  VOrdrg 
Royal  &f  Militaire  de  Saint   Louis,  Aide 
de  Camp  de  M.  le  Maréchal  Duc  cf  Com- 
te de  Broclio  ,  Minijtre  Plénpoten- 
tiaire  de  France  auprès  du  Roi  de  la 
Grande-Bretagne. \ 

En  1756.  M.  D'Eon  fut  envoyé  fécrétement 
en  RufTie ,  par  ordre  de  fa  Cour ,  pour  tra- 
vailler avec  M.  le  Chevalier  Douglas  à  la  réu- 
nion dts  deux  Couronnes. 

En  1757.  li  apporta  à  Verfailles  la  réunion 
d  h  Ruifie  avec  la  France  &  là  promeiTe  que 
le  Traité  de  fubûdes  de  l'Angleterre  ieroïc  an- 
Bullé;  oc  que  les  80  mille  Rufies,  afTembles  e'b 
Livonie  &  en  Courlande,  fe  joindroient  à  l'ar- 
mée Autrichienne,  &c.  &c. 
En  1757.  11  apporta  à  Verfailles  les  ratifi- 
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èatiofîs  d'ix-eefljori  de  l'Impératrice  de  \\l(V\q 
au  Traité  de  Verfailles  du  i.  Mai  175*5.  ;  &  la 
conclufion  d'une  autre  affaire  [tes -importante 
dans  ce  rems-!à,  à  laquelle  il  eut  le  bonheur 
de  contribuer;  ainfi  qu'on  ptuc  le  voir  par  les 
Dépêches  de  M.  Rouillé  &  de  M.  le  Cheva- 
lier  Douglas. 

En  1757.  Ii  porta  à  Vienne  îe  premier  Plan 
de  Campagne  de  tfbrœée  RulTe.  11  eut  dans 
cette  année  la  jambe  csfTée  en  Allemagne,  en 
fe  renduit  à  Verfailles  ,  ou  il  étoit  dépêché 
par  M.  îe  Comte  de  Broglio,  pour  y  porter  la 
Relation  de  la  Bataille  du  ô*.  Mai  fous  Prague, 
entre  les  Autrichiens  &  les  Prufîiens. 

^  *)     Il  fut  pendant  tout  ce  temsSé- 

Ml  'Cléraire  de  l'Ambaffcde  de  Ffan- 
JpMce  h  la  Cour  de  l'Impératrice  de 
1759-3Ru.îIie. 
En  1760.     11  apporta  à  Verfailles  les  Ratifi- 
cations de  j'impératrice  Eîifabcth  du  nouveau 
Traiéé  du  30.  Décembre  1758.  &  les  fHtlftea- 
tions  de  la' Convention  maritime  de  la  Rûffie', 
de  la  Suède  &  du  Danr.emarck*.     S'il  quitta  a- 
lors  la  Ruiïie,  ce  fut  parce  qu'il  y  avoit  perdu 
la  vue,  &  gagné  1^  feorbut. 

Il  n'en  eft  revenu  qu'avec  ]es  témoignage! 
les  plus  avantageux  du  Marquis  de  L'Hofpital 
&  du  Baron  deBreteuil:  le  premier  AmboflV 
deur  extraordinaire  &  le  fécond  Mimflre  Plé 
Bipotentiaire  de  France:  aufîî  à  fon  retour  à 
Verfailles  ,  M.  le  Duc  de  Choifeul  lui  a-t-il 
fait  accorder  une  penfion  de  2000.  1.  fur  le 
Tréfur  Royal  ;  ce  grand  Minillre  ne  la  lui  a  ja* 
Biais  reproché:  au  contraire,  cela  é:oit  réfer- 
vé  à  M.  le  Due  de  Pr&flin. 

En 


En  1760.  ?  Ai'mt  rejoint  Ton  Régiment,  il 
1761.  3  fui  Aide -de -Camp  du  Maréchal 
&  du  Comte  de  Broglio.  Pendant  ce  tems ,  il 
fut  chargé  à  Hôxter  de  l'évacuation  des  pou- 
dres &  autres  effets  du  Roi ,  ce  qu'il  a  exccu'.é 
f  m?  le  feu  de  l'ennemi.  Au  combat  cfUierop  , 
il  fut  blefîé  à  la  cûifle:  à  OfLrwick,  étant  aux 
volontaires  de  S.  Victor  avec  une  troupe  de 
80.  Dragons,  ils  chargèrent  &  firent  pnfmnier 
de  guerre  le  bataillon  franc  Prufîien  de  Rhès, 
qui  coupoit  la  communication  de  Wo'îfenbut* 
tel,  où  le  S.  D'Eon  écoit  envoyé  par  M.  le 
Maiéchal  de  Èko'gliOj  pour  poçter  au  Prince 
Xavier  de  Saxe  l'ordre  de  faire  le  fîége  de  cet- 
te ville  &c.  rayez  le  certificat  du  Maréchal  de 
Broglio  ,  dans  la  note  reuiife  à  S.  E.  M.  le  Cemle 
de  Guercby. 

En  Septembre  1762.  11  pajfifr  en  Angleterre 
en  qualité  de  Sociétaire  de  l'Ambailide  de 
France  fous  M.  le  Duc  de  Nivernois,  pour  la 
conclufîon  de  la  Paix  générale. 
'  En  Février  1763  il  fut  envoyé  à  Verfail- 
les,  par  ordre  du  Roi  d'Anaicccrre,  pour  y 
porter  les  Ratifications  du  Traité  définitif  de 
Paix. 

En  Mai  &  Ju:n  1763.  Il  fut  chargé  des  af- 
faires de  France  à  Londres  fous  le  titre  de  Re- 
firent. 

En  Juillet,  Août,  Septembre  &  O&obrs- 
17^3.  Sa  Cour  Paftot  nomme  fon  IvT'nifhe 
Plénipotentiaire  auprès  du  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  il  en  prit  le  titre  6c  en  fit  les  fonc- 
tions. 

En  Novembre  1763.    Puis   disgracié  ,  dit- 
on,  fans  repolira ,  par  les  (o;cs  nobles  ce  gé- 
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uéreur  de  S.  E.  M.  le  Comte  de  Guerchy ,  Vi- 
comte de  Fontenay  le  Marmïon,  pour  avoir 
eu  l'audacieufe  prodigalité  de  faire  dépenfér  à 
ce  riche  Seigneur  une  gui"  née  par  mois  pour 
l'achat  des  gazettes  Angloifes  (*■).  Malgré 
cela,  comme  M.'D'Eon  efî  un  jeune  homme 
d'expérience,  il  offre  i,  IfprJRof,  2.  à  fa  pa- 
trie Tes  fervices,  s'ils  peuvent  ècre  encore  uti- 
les ou  agréables  pendant  le  refte  de  fa  vie  ;  &. 
en  attendant  qu'ils  foient  acceptés  ,  il  refiera 
en  Angleterre  où  il  fe  trouve  tout  porté.  CYft 
la  terre  de  promifïïon  par  la  fertilité  du  ter- 
roir, l'indufîrie,  là  rieneffe,  le  bonheur,  la 
liberté,  le  courage  &  les  vertus  civiles,  poli- 
tiques &  militaires  de  fes  habitans.  Heureux 
en  effet  efl  le  pais  où  il  n'y  a  ni  Loups,  ni 
Moines!  heureux,  trois  fols  heureux  le  prû's 
où  les  Miniftres  favent  lirt,  écrire  &  (§)  ren- 
dre juflice;  où  ils  ne  peuvent  être  ni  bêtes,  ni, 
ignorants,  ni  méchants  impunément;  où  la  vé- 
rité peut  enfin  avec  une  noble  &  refpettueufe 
liberté  approcher  tous  les  jours  d'un  trône  > 
foutenu  par  des  loix.  fages  ,  toujours  en  vi- 
gueur :  l'efprit  humain  ne  peut  certainement 
concevoir  l'idée  d'un  plus  heureux  &  plus  au- 
gufte  gouvernement. 


'    „  (*)  Voyez  la  lettre  de  M.  le  Duc  de  Nivernois  du  8. 
y,  Août  1763.  I.  Partie  pag.  14. 

,,  (§)  Cela  n'eft  pas  de  même  par  tout  :  voyez  l'Extrait 
„  de  la  Lettre  curieufe  &  rare  de  Mr.  le  Duc  de  Praflio 
„  du  8.  Janvier  1763.  II.  Partie  pag.  15. 
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Extrait  de  la  Lettre  de   M.  le  Chevdlies 

Douglas  à  M.  Rouillé,    Mîniftre  & 

Secrétaire  d'Etat  au  département 

des  Affaires  Etrangères.  t 

à  St    Petersbourg.   1750". 

J'ai  toute  la  fa;i$fa£bon  poflîole  de  l'arrivée 
ùc  M.  D'Eon.  Je  connois  depuis  long», 
tems  Ton  inrtlligence,  fon  amour  &  fon ar- 
deur pour  le  travail.  11  me  fera  très -utile, 
ain.fi  qu'au  bien  du  fervice  du  Roi.  D'ailleurs 
fa  rouduite  eft  fage  &  prudente.  Je  l'ai  pre- 
fente  hier  au  foir  au  Vice -Chancelier  Comte 
Woronzow  ,  qui  l'a  reçu  avec  bonté  &  poli- 
telle  :  fon  caractère  paroit  Jui  plaire  beau* 
coup;  mais  après  bien  des  réflexions  il  n'a  pas 
été  d'avis,  comme  ci-devant,  qu'il  fuivit  le- 
premier  plan  de  fa  deftination  pour  des  raifens 
particulières  connues  de  l'Impératrice,  que  j'au- 
rai l'honneur  de  vous  détailler  dans  la  fuite  & 
que  j'efpère  que  vous  approuverez  &c. 

OÇ&o.cftÇào  co^o  ct^^o  <©ç§o  <$%&>  cQ$S&* 

Lettre  de  M.  Wolkoff,  Premier  Secrétai- 
re de  la  Conférence,  &  de  S.  E.  le 
Comte   de   Beftucheff'-  Rumin  ,   Grand. 
Chancelier  de  l'Empire  de  Rufîîe  à  M. 
D'Eon. 


i 


M  O  N.  S  I  E  r  R  , 

aj  l'honneur  de  vous  envoi'er  ci -joint  le  pss* 

feport  &.Je  podorochna  pour  votre  courier 

-A4  & 
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&  une  dépêche  pour  M.  Bechtejeff;  une  autre 
vous  fera  remife,  Monfieur,  de  notre  collège 
dans  peu  de  momens;  de  manière  qu'il  dépen- 
dra de  vous  de  l'expédier  encore  ce  foir:  en 
attendant,  on  n'a  pas  manqué,  Monfieur,  de 
rendre  juftice  dans  cette  dépêche  au  zèle  que 
vous  avez  fait  paraître  dans  une  affaire  aufli 
importante. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  particulière 
coefidération , 

M  OtfSIEUR, 

Votre  très  bumlle  &très- 
à  St.  Pêtersbourg  le         obéijjanî  Serviteur  , 
4  Janvier ,  173-7.  Signé ,  D.  Wolkoff. 

qp  s  <sp  m  <qp  $  qp  m  çp  0  KP 

Autre  Lettre  de  M.  Wolkoff  à  M.D'Eon. 

Morfieur  , 

Son  Excellence  Mgr.  le  Chancelier  vous  fait 
prier  -de  vouloir  vous  rendre  chez  lui  en- 
core ce  foir.  Il  veut  encore  vous  fouhaiter  un 
heureux  voïage,  &  vous  remettre  une  marque 
d.e  U  haute  bienveillance  de  fa  Majefté  l'Im- 
pératrice. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  parfaite 
confidération, 

Monfieur, 

Voire  très  ■  bumlle  6?  très- 

Le  15-  76  d' Avril  1757  obéijrant  Serviteur  > 
4  St.  Pêtersbourg.  Signé,  D.  Wolkoff. 

Lettre 


&%  «  êH  <S>  #%  &  ^  <S>  #% 

Lettre  de  M.  le  Maréchal  de  Belle    Ifle 
à  M,  D'iion. 

à  I<rtrfa:lks ,  le  16  jiw'i  1757. 

Je  vous  remercie,  Monfieur,  de  la  Lettre  de 
M.  le  Marqu  s  de  L'hofpiral  que  vous  venez 
de  me  faire  paiTer  dans  la  vôtre.  Je  fuis  fâché 
d'y  voir  que  ce  foit  l'accident  qui  vous  eft  ar- 
rivé dans  votre  route,  qui  m'ait  privé  du  pîai- 
fîr  de  la  recevoir  de  vos  mains  ;&  d'avoir  cette 
occafîon  de  vous  auiircr  moi  -même  des  fenti- 
mens  avec  lesquels  je  fuis  ,  Monfieur,  votre 
très  humble  &  très  obéiflant  ferviteur. 

Signé,  L.  M.  Duc  de  Belle -Isle. 

Et  au  âeJTijiis  de  la  mémo  main' que  lafigna* 

ture. 

Je  vous  prie  de  nYin  former  quand  vous  pour- 
rez venir  à  Verfailles,  car  jo  ferai  bien  aife  de 
vous  entretenir  :  vous  n'ignorez  pas  combiea; 
j'iimois  Mr.  votre  Père. 

Billet  de  M.  le  Maréchal  de  Belle  -  Ifle 
à  M.  D'Eon. 


M 


le  Maréchal  de  Delîë-îfis  n'èft  arrivé' de 

Paris  qu!hier  au.foir  furt  tard  :A  comme 

A>5)  il 


(  îo,)\ 

H  y  retourne  après  le  Confeil,  il  ne  lui  fera., 
pas  pofiible  de  voir  &  de  donner  audience  à 
Monfi  ur  d'Eon,  ce  dont  il  eft  bien  mortifié; 
fi  cependant  il  veut  prendre  la  peine  d'envoi*** 
quelqu'un  à  fon  appartement  aujourd'hui  fur 
les  5  heures  ou  5'.  M.  le  Maréchal  pourra 
toujours  prendre  avec  lui  un  autre  rendez- 
vous. 

kCompiegns  le  20  Juillet  1 757. 
©©©©©©©©©©©©©©©©©©.© 
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Autre  Billet  du  Même. 

-le  Maréchal  de  Belle- ïfle  propofe  à  M. 
A  D'Eon  de  le  venir  voir  ce  foir  vers  1  r. 
heures  ou  11.  heures  &  demi,  parce  qu'il  aura 
kloifîr  de  l'entretenir. 

à  Compiegne,  ce  Vendredi  22. 
Juillet,  1757. 

N  B.  Sf  M.  D'Eon  n'avoit  p3s  peur  d'en- 
îvuïer  le  Lc£bur ,  il  pourroit  rapporter  ici  cin* 
quante  R;llet<:  de  la  forte  du  dtf?unt  vieux  Ma- 
réchal ,  qu'il  avoir,  l'honneur  d'endormir  fou- 
vem ,  &  de  faire  voyager  par  route  l'Europe, 
fans  forcir  de  fon  lie  ou  du  moins  de  fon  ea* 
jbinet, 


$$x 


en  > 

Extrait  de  la  Lettre  de  Monfieur  le  Ma- 
réchal de  Belle-  Ifle  à,  M.  le  Marquis 
de  THofpital. 

à  Compte gne  >  le  22' Juillet  1757. 

Je  ne  m'aceoutume  pornt,  Monfieur,  à  avoir 
avec  voui  un  commerce  auflî  irrégulier;  je 
voudrois  pouvoir  vous  entretenir  au  moins  une. 
fois  la  femaine,  &  il  y  auroit  bien  de  la  ma- 
tière pour  cela.  Je  profite  d'un  courier  qu'on 
dépêche  à  M.deBroglio  à  Varfovie,pour  vous 
dire  que  M.  l'Abbé  de  Bernis  efl  dans  l'inten- 
tion de  vous  faire  rembourfer  tous  les  fraix  de 
votre  voyage  fur  l'état  que  vous  ertfourr»rezs 
fans  aller  chipotter,  comme  faitoit  M.  Rouil- 
le, j'aurai  attention* de  fuivre  cet  article,  de 
concert  avec  Madame  de  L'Hofpital ,  à  mefu- 
re  que  vous  m'en  informerez.  Je  fais  com- 
bien il  eft  desagréable  d'avoir  à  tirailler  fur 
un  article  de  cette  efpèce,  &  je  fuis  char* 
mé  d'être  à  portée  de  pouvoir  vous  ôter  cet 
embarras?  vous  en  avez  alTez  d'autres  dansla. 
befogne  dont  vous  êtes  chargé* 


On  ne  peut  être  plus  cornent  que  je  le  fuis 
du  petit  D'Eon  :.j*aimois  beaucoup  fon  oncle, 
&  par  cette  raifon  je  m'ihtéreftois  beaucoup  à 
luis  je  m*y  mxérçfle  àpréfVnt  pour  M-même: 

À%fc>  il 


H  rre  paroîc  extrêmement  fage,  fenfé  &  intel- 
ligent. L'Abbé  de  Bernis  vous  le  renverra 
incefTamraent?&  je  vous  écrirai  encore  par  lui 
avec  plus  de  liberté  ,  pareeque  je  ferai  encore 
plus  affuré  de  la  lettre  que  je  lui  donnerai,  que 
de  celle-ci,  qui  pafîera  par  plufieurs  mains  a- 
vant  que  de  vous  parvenir. 


Tout  eft  ici  dans  ta  forme  ordinaire  ,•  mnfan- 
ré  fe  foutient  :  je  fouhaite  &  efpere  qu'il  en 
fera  de  même  de  la  Vôtre. 

Vous  connoiffez,  Monfi ^ur  ,  le  tendre  at- 
tachement &  tous  les  fentiments  que  je  vous 
si  voués  depuis  longtems  &  pour  ma  vie. 

Signé  L,  M.  Duc  de  Belle- Tsle, 

Lettre  de  M.  le  Cardinal  de  Bernis  à  M. 
le  Marquis  derHofpitaî. 

h  Compiegne,  le  24  Juillet  1757. 

Le  Roi ,  Monfieur ,  a  bien  voulu  avoir  é^srd 
tà  la  demande  quer  vqus  avez  faite  de  M*<» 
JJ'Eon  de  Beaumont,  pour  fer vir  fous  vos  or- 
rires  en  qualité  de  premier  fécrétaire  de  l'am- 
baflade  qui  vous  eft  confiée  ,  ce  elle  s'j  eft 
déterminée  doutant  plus  volontiers,  que  les 
conno-ifLnces  que  M.  D'Eon  a  acquifes  (V  le 
gfiU vemement  &  l'adminUtratioD  de  la  Ruflle 

don- 
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donnent  tout  lieu  de  présumer  qu'il  vous  fera 
uni?,  ainfi  qu'au  fer  vice  du  Roi. 

Auflîrôc  qu'il  pourra  marcher  ou  fe  ^utenir 
fur  fa  jircbe,  il  partira  pour  fe  rendre  à  Peters- 
bours  ,  où  je  conçois  tout  le  befoin  que  vous 
pouvez  en  avoir:  la  Majefté  lui  a  accordé  frai» 
mille  livres  argent  fore,  chaque  année,  ce  qui 
fera  mille  roubles  ou  5000  tournois  pour  fea 
appoinremens,  à  commencer  du  premier  juil- 
let 1757  :  vous  voudrez  bien  les  lui  pafei  par 
chaque  quartier  ,  à  raifon  de  750.  en  retirer 
quittance  ,  me  radrefljr  &  emploi'er  cette 
Comme  fur  l'état  de  vos  fraix  extraordinaires, 
afin  qu'elle  vous  Toit  rembourfee  en  même 
term.  J'ai  faifi  avec  plaifir  cette  première 
oecafion  de  vous  obliger  ;  &  j'en  aurai  tou* 
jours  un  bien  véritable  à  vous  prouver  le  très 
parfaic  attachement,  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'ecre  ,  Monfieur,  Votre,  &c. 

Lettre  du  Père  de  la  Tour  à  M.  le 
Marquis  de  l'Hofpital.. 

à  Paris  9  ce  17  Août  1757. 

Je  profîte  de  l'occafion  fûre  de  Mr.  D'Ebn* 
de  Beaumont  pour  rendre  à  Ton  Excellence 
mes  plus  tendres  &  refpccîueux  hommages. 
Je  le  connois  depuis  longtems,  je  le  confide- 
re  beaucoup  ,  &  je  fuis  bien  trompé  ,  ou  M.. 
] e  M  '•quis  aura  tout  fujet  d'être  content  de 
fon  efprit,  de  Ton  intelligence,  de  fon  carafre- 
re  &  de  fa  vertu* 

A  2  IA- 


L/événement  de  ces  jours -ci  me  remplit  de 
joie*',  puisqu'il  plaie  tant  au  public,  &  qu'il  fe- 
ra Ton  bien,  fi  Ton  bien  peut  fe  faire  :  mais  ,. 
mon  dieu  ,  que  de  peines  !  que  de  facriflces. 
pour  des  ingrats  ou  des  injuftes  le  plus  fou- 
vent!  dans  un  âge  oii  il  ne  feroit  plus  queftion 
que  de  joui'r  paifiblement  de  foi-même  &  de 
fes  fervices  au  milieu  des  fiens.      Demain  je 
compte  aller  voir  toute  cette  famille, à  laquel- 
le  tous  les  femimens  les  plus  honnêtes  m'at- 
tachent inviolablemeDt  depuis  tant  d'anDées. 
Le  fils  cous  a  donnai  ces  derniers  jours  un  peu  ■ 
d'inquiétude  :    mais  nous  efpérons  que  cette 
indifpofition  n'aura  aucuoe  fuite.    M.  fon  pe-  ' 
re  &  le  public  vont  avoir  déformais  également- 
befoin  de  fa  fan  té.    Je  revenois  l'autre  jour  de 
St.  Germain  &  je  paflbis  au  bas  de  ce  pavillon 
enchanté.    Je  me  rappellois  le  peu  d'heures 
délicieufes  que  j'y  paflfai  il  y  a  deux  ans  avec 
Mr.  le  Marquis!- ce  que  les  circonftances  met> 
tent  de  d iftan.ee  entre  les  corps  !  mais  elles  ne 
féparent  pas  les  âmes.     La  mienne  voit  tous 
Ses  jours  M.  le  Marquis:  &  afpire  au  moment 
o£i  le  fentiment  ,   par  l'organe  de.  la  voix  qui 
appartient  au  corps ,  poura  lui  prouver  qu'il; 
a'a  rien  laide  ici  qui  lui  fok  plus  fidèle  &  plus, 
dévoué  que  moi. 

Signé,  L.  de  L£  Touk.*  JcfuIteT, 


Ex* 


Extraie  de  la  Lettre   de   M.   le  Cardinal 

de  Bernis  à  M.  le  Marquis  de 

rHofpkah 

à  Fontainebleau,  le.  13  Septembre  1757. 

Te*  vous  renvoie,  mon  cher  Ambafladeur,  no- 
rre  cher  petit  D'Eon  ,  dont  j'efpere  que 
vous  ferez  bien  content.  Il  a  beaucoup  d'in- 
telligence, de  zèle  ,  &  une  grande  douceur  ds 
caraftere.  Sa  fortune  (*,)  eft  dans  fes  mains 
&  dans  les  vôtres.  Si  vous  êtes  aufTi  content 
de  fa  conduite  &  de  fon  application  que  je 
Pefpere  &  que  je  le  défîre  ,  il  peux  compter 
que  j'en  aurai  foin,  &c. 

^£«Kâ^  ^£«%âP  C£s«â^  ^C5*S^  t£5M»3^  C£s*a^^£s*â> 

Lettre  de  M.  le  Marquis  dePaulmyMi-, 
niftre  de.  la  Guerre  à  M.  D'Eon. 


j 


à  Verjailks  le  15  Février  ij 5$. 

ai  reçu,  Monfieur,  la  lettre  que  vous  ro?a* 
vez  écrite  le  13e.  du  mois  de  Janvier  der« 

nier 


Note  de  M.  D'Eon. 

(*)  Voilà  déjà  une    circulation  de   cinq  on  fix  Minirtres- 

%ui  veulent  tous  faire  ma  fortune;   mais  ma  fortune  porte» 

malh"ure'ifement  perruque,  elle    m'échappe    toujours  de», 

mains;  la  premier?  que  je  lencçntrejaj  à,  l'a  Venir  9  jeiafaj^,, 


BÏer  par  M.  le  Comte  de  Fougièrcs  à  Ton  dé- 
part de  Sr.  Petersbourg  pour  revenir  en  Fran- 
ce. Je  vous  fuis  très  obligé  des  fentimens  que 
vous  m'y  marquez. 

Quoique  ma  famé  m'ait  obligé  de  demander 
au  Roi  la  permifllon  de  me  retirer,  vous  ne 
me  trouverez  pas  moins  difpofé  h  vous  don- 
ner, en  toute  occafïon,  des  preuves  des  fen- 
timens que  ma  famille  a  toujours  eus  pour  la 
vôtre,  que  j'ai  particulièrement  pour  vous,  & 
qui  font  auiTi  parfaits  que  vous  pouvez  le  dé- 
lirer. 

Je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  M.  le  Mar- 
quis de  L'Jrlofpital  fe  récshiiiTe:  fa  pœfence  eft 
trop  utile  au  fervice  du  Roi  en  RuiTie,  pour 
que  nous  ne  prenions  pas  tous  l'intérêt  le  plus 
vif  à  fon  état;  &  mon  ancien  attachement 
pour  lui  doit  lui  garantir  que  je  fuis  un  de 
ceux  qui  défirent  le  plus  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à.  fa  fatisfaclrion. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

<#>  <®>  <#>  <#>  <#>-<0> 

Lettre  de  M.  le  Maréchal  de  Belle -Ifle 
à  M.  d'Eon. 

Verfaiiles ,  le  2(5  Mars  175-8. 

J^e  vous  remercie,  Moteur,,  de  tous  les  de- 
*  tails  qui  font  la  matière  de  vos  lettres  du 
mois  parlé,  &  celui  fur-tout  de  l'événement 
îtmvn-tant  qui  felt  Ponjet  de  votre  dernière  du 
2&  Février..    Ses- fui  ces.- font  trop  iméreflantes 

pan 


(17) 

par  rnport  à  fes  conféqucnces ,  pour  ne  pas  ex- 
citer toute  ma  curiofîté;  &  j~  compte,  com- 
me vous  me  le  promettez,  que  vous  De  m'en 
laifTerez  ignorer  aucune  des  circonltances. 
Je  fuis  toujours  Monfîeur ,  &c. 

Signé 9  L.  M.  Duc  de  Belle-Isle. 

Lettre  de  M.  le  Cardinal  de  Bernis  à 
M.  D'Eon. 

à  Fer/ailles ,  le  7  Avril  1758. 

J'ai  vu  avec  plaifir,  Monfîeur,  par  la  lettre 
que  vous  m'avez  écrite  le  7  Janvier  dernier, 

que  vous  vous  occupez  à  acquérir  des  con 
poiiTjnces  exsftes  fur  l'intérieur  de  la  Ruflïe, 
&  à  faire  goûter  votre  travail  à  M.  le  Marqua 
de  L.'Hofpital.  Je  ne  doure  pas  que  cet  Am- 
bafiadeur,  en  m'envoyant  vos  Mémoires,  ne 
me  rende  de  vous  dcfc^tènaàignages  avanta- 
geux, &  je  faifuai  volontiers  les  oecsfions 
qu'il  me  propofera  de  vous  faire  participer  de 
nouveau  aux  grâces  du  Roi. 

J'attends  pour  faire  expédier  vos  ordonnan- 
ces de  courte  que  M.  le  Marquas  de  L'Hofpitai' 
m'envoye  un  éfat  circonttancîé  de  la  route 
que  vous  avez  tenue  pour  venir  ici  &  pour 
votre  retour  à  Petersbourg.  Vous  n'ignorez 
pas  qu'il  doit  comprendre  aufîj  le  tems  que 
vous  avez  féjourné  en  France. 

Je  fu:s,  Monfîeur,  entièrement  à  vous, 

Signé,    L'Abbé  Comte  de  Bernis. 

Ex- 
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Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Marquis  de 
L'Hofpital  à  M.  Je  Cardinal  de  Bernis. 

à  St.  Peter  sfioung,  le  29  ^w»  1758. 

J>«  propnfé  à- M.  D'Eon ,  ainfî  que  vous  l*a- 
ez  défiré,  de  rattacher  de  nouveau  à  la 
Cour  de  Ruflie  ;  mais  il  m'a.  r  pondu  que,, 
pour  tout  l'or  du  monde  ,  il,  ne  ferviroit  au- 
cun rna&re  que  le  Roi  :  qu'il  favoit  routes  les 
obligations  qu'il  vous  avoit ,,  &  cu'il  vous  é- 
toit  trop  rcfptdrueufement  arraché  pour  fon- 
ger  à,  une  aurre  fortune,  qu'à  celle  qut*  v  us 
Jui  feriez  en  fervaat  fous  vos  ordres  aufiî  bien 
qu'il  le  fait. 

%ê  %ê  v*  %$  m  %&  *w*  yj  %#• 

Extrait  de  la  Képonfe  de  M,  le  Cardinal 
de  Bernis. 

kVerf ailles  >  le  1  Août  1758. 

Je  ne  puis,  Monfîeur,  qu'approuver  les  mo- 
tifs qui  portent  M.  D'Eon  à  refufer  ta  pla- 
ce qu'on  lui  a  propofé  à  la  Cour  de  Ruflle. 
Ils  font  une  fuite  de  fon  zèle  pour  le  fervice 
du  Roi  &  de  l'attachement  qu'il  vous  a  voué, 


C  19  > 

Extraie  de  la  Lettre  de  M.  le  Cardinal  de; 
Bernis  à  M.  D'fcon. 

à  VzrJaïlUs ,  le  i  A>At  1758. 

Vous  ferez  informé ,  Monfieur,  par  M.  le 
Marquis  de  L'Hofpinï  que  ,  loin  d'être 
peiné  du  refus  que  vous  faites  de  la  place 
qu'on  vous,  propofe  à  la  Cour  de  Rufîk ,  on 
donne  une  ennère  approbation  aux  motifs  qui 
vous  portent  h  ne  point  l'accepter. 

Continuez,  Monfieur,  à  fërvtr  fa  Maj^tlé 
avec  zélé,  comme  vous  avez  faitjufques  àpré- 
fent  :  je  me  ferai,  dans  toutes  les  occsfïuns, 
un  plaifir  de  foire  valoir  auprès  de  S,  M.  vos 
Services,  votre  travail  &  vos  talens. 


Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Marquis  de 
L'Hofpital  à  M.  le  Cardinal  de  Bernis. 

à  St.  Peiersbourgy  le  28  Août  1758. 

MI>'Eon  ,  Monfieur,  jouît  en  ce  moment 
des  fentimens  qui  lui-  ont  fait  refufer., 
la  place,  qu'on  lui  avoit  propofé  d'occuper  à 
la  Cour  de  RufTie,  par  l'approbation  que  vous 
avez  donnée  à  fon  zèle  &  à,  fon  attachement 
au  Roi.  Je  dois  avoir  l'honneur  de  vous  ren- 
dre un  compte  bien  avantageux  de  fon  travail 
&  de  fa  conduite,  &c.  &c, 

Let- 
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Lettre  de  M.  le  Maréchal   de  Belle  Ifte 
à  M.  D'Eon. 

à  Verfailles ,  le  22  May  1759. 

M  Le  Chevalier  de  Mcfleliere  m'a  remîsf 
.  à  foD  arrivée  ici,  Monfieur,  la  lettre 
que  vous  m'avez  écrite  par  lui  le  6  Mars  der- 
rier.  Jl  m'a  fait  plaifir,  ainfi  que  M.  de  Wi- 
clinghofF,  en  me  donnarjt  plu-  particu';:è:e- 
n  enc  de  vos  nouvelles  ,  par  Vïmèifit  que  je 
prends  à  ce  qui  vous  regauie.  Je  fuis  plus  fâ- 
ché du  retranchement  que  h  conjoncture  obli- 
ge- de  faire  fut  votre  traitement,  que  furpris 
de  la  '  r^fignation  défintérefiee  avec  laquelle 
vous  le  fupportez.  Peur-être  fe  trouvera-t  il 
des  occafions  de  vous  en  dédommager  ;  &  je 
ferois  fort  aife  de  me  trouver  à  portée  d'y 
roncourir  pour  vous  marquer  que  je  fuis ,  Mon- 
ii  ur,  véritablement  votre  affectionné  à  vous 
rtndre  mes  fer  vices. 

Si^ïé,  L.  M.  Duc  de  Belle -Lle. 

P.  S.  de  la  Letrre  de  M.  le  Marquis  de 
L'Hofpital  à  M.  le  Duc  de  ChoifeuL 

Le  23  Août   1760. 

ette  Dépêche,  MorftVur,  vous   parvien- 
dra, avec  les  ratifications  de  rirrp-  de 

Rus- 
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Ruflïe  au  Traité  du  30  Décembre  1758.  échan- 
gées le  12  de  ce  mois.  Je  les  confie  à  M. 
D'Eon  qui  part ,  forcé  par  fa  mauvaife  lancé 
&  par  le  coofeil  de  M.  Poiflbnnier  (*).  J'ai 
déjà  eu  l'honneur  de  vous  prévenir  des  Servi- 
ces &  des  talées  de  M.  D'Eon.  Je  vous  fup- 
plie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  lui  accorder 
votre  protecton  aupiès  du  Roi,  &  de  vouloir 
bien  demander  à  Sa  Majefté  pour  la  récora- 
penfe  de  Tes  fervices  &  de  Ton  zèle, de  lui  ac- 
corder en  penfîon  tour,  ou  partie  de  la  gratifi- 
cation annuelle ,  dont  il  joui'c  depuis  qu'il  eft 
auprès  de  moi.  La  ianté  de  M.  D'Eon,  une 
fois  rétablie,  il  reprendra  telle  place  que  vous 
voudriez  bien  lui  confier. 

rfrt    c&»    rÇ»    r&*    «î£»    «*$»    c&*    «ÏS5»    r&t    r&*    r^»    r&*    i^/»    t&*   r&»   &* 

Lettre  particulière  de  M.  le  Marquis  de 
L'Hofpital  à  M.  le  Duc  de  Choifeul. 

De  St.  Peter  sbourg,  le  23  Août  1760. 

Monfieur  le  Duc , 

En  conféquence  de  ce  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  prévenir  fur  l'érat  de  la  miférable 
fonte  de  M.  D'Eon  ,  je  le  fais  partir  en  Cou- 
rier pour  qu'il  ait  l'honneur  de  vous  remettre 

mes 


(')  Tï  cft  Concilier  d'Ecat  ,  Médecin  du  Roi  ;  &  en  Rus- 
fie  il  étoir  Médecin  du  corps  de  iTiupuairiee  ELISABETH 
de  glorieufe  mémoire. 


X  tt  ) 

nies  dépêches  importantes.  Les  fervices  5è 
M.  D'Eon  font  connus  dans  les  afTjins  étran- 
gère?. Il  n'a  pas  peu  contribué  au  renouvel- 
lement de  l'alliance  avec  la  Rufïie.  Il  a  tra- 
vaillé fous  moi  avec  autant  de  zèle  que  d'acti- 
vité &  d'intelligence.  De  pareils  fujets  font 
dignes  de  la  protection  d'un  Miniftre  tel  que 
vous,  &  des  grâces  qu'il  e(t  en  droit  d'efpé- 
rer.  Celle  qui  me  parole  la  plus  naturelle  à 
demander  pour  lui,  eft  que  vous  vouliez  bien 
faire  convertir  en  penfîon  tout  ou  partie  de 
la  gratification  annuelle  de  trois  mille  livres, 
dont  il  jouît  depuis  qu'il  eft  auprès  de  moi.  Je 
vous  fupplie,  Mûhfiéur  le  Duc,  de  lui  accor- 
der à  cet  effet  votre  protection  efficace,  &  je 
fuis  garant  de  la  vive  &  confiante  reconnois- 
fonce  que  M.  D'Eon  confervera  pour  un  pareil 
bienfait.  Le  pauvre  d'Eon  ,  indépendamment 
de  fa  fanté  chancelante,  eft  très  mal  dans  les 
affaires.  11  y  a  cependant  bien  long- rems  que 
fa  famille  fert  le  Roi  &  l'état  avec  utilité.  Je 
l'ai  afluré,  M.  le  Duc,  que  vous  vous  ferez 
un  pîaifir  de  l'obliger.  Vous  êtes  un  juçe 
éclairé.  De  l'efprit,  du  mérite  &  le  bonheur 
qu'il  a  de  le  trouver  directement  fous  vos  or- 
dres me  donnent  presque  la  certitude  de  vos 
bienfaits.  Vous  jugerez  aifément ,  M.  le  Duc-, 
pai  la  vivacité  de  mes  expreflidns  du  Véritable 
inté  et  que  je  prends  à  la  deftinée  de  M.  D'Eon  } 
que  j'aime  &  que  j'eftime  beaucoup. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 


Let- 
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Lettre  de  M.  le  Marquis  de  L'Hofpital  à 
M.  le  Maréchal  de  Belle  -  Me. 

De  St.  Peter sbourg,  le  23  Août  1760. 

Monfeigneur  <S:  mon  Maître, 

J'ai  l'honneur  de  vous  préfenter  M.  D'Eon. 
Sa  rniférable  fanté  dépérit  chaque  j;>ur,  & 
fa  obligé  de  me  demander  à  retourner  en  Fran- 
ce.   Ses  Médecins  lui  ont  dit  que  Pair  natal 
pouvoir  feul  lui  éviter  la  mort  ,   dont  ils  le 
mcnaçoienc  s'il  reltoic   plus  long-rems  en   ces 
rudes  climats.  Je  ne  puis  a  fiez  ,  Monfeigneur , 
vous   rendre  compte  de  fon  mérite  ,   de  Ton 
travail,   de   fa  probité  &  de  la  reconnoiflan- 
ce    refpeétueufe    qu'il    conferve   pour  vous. 
M.  D'Eon,  qui  eft  né  avec  de  l'élévation  & 
des  fencimens  de  valeur,  paroîc  décidé  à  fui- 
vre  fa    carrière   militaire.     Il    étoic   Lieute- 
nant de  Dragons  en  venant  ici:  vous  lui  avez 
accordé  enfuite  ,  Monfeigneur ,    le  grade  de 
Capitaine  dans  le  Colonel  Général  des   Dra- 
gons.   II  défire  avec  paffion  pouvoir  être  Ca- 
pitaine en  pied  en  achetant  une  Compagnie. 
Le  fujet  eft  excellent:  vous  devez -vous  res- 
souvenir, Monlieur  le  Maréchal,  qu'en  175?. 
il  vous  a  porté  un  traité,  &  la  relation  de  la 
Bataille  fous  Prague, avec  une  jambe  caffée  & 
avec  une  diligence  qui  vous  étonna.     Vous 
aimez  les  fujets  de  cette  trempe,  ainfî  cou- 
ronnez votre  ouvrage.     Le  cabinet  Ta  épuifé 
&  déformais  une  vie  active  peut  également 

fa- 
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faire  fon  gc  ûc  pour  In  euerre,  &  lui  rendre 
la  finie  quM  a  perçue  ici  par  fon  travail  &  une 
v;e  trop  fédeu  taire.  Je  \ous  fupp]ie  donc, 
Monfetgneur  ,  de  continuer  votre  protection 
à  M.  D'fioiu  \'ous  ferez  ainfî  fi  fortune  ce 
vous  lui  coeferverez  h  vie.  Au  demeurant, 
je  vous  réponds  que  M.  D'Eon  ne  fera  jamais 
deshonneur  à  fes  protecteurs.  \\  vous  offrira 
fes  fervices  avant  tout  ,  lorsqu'il  aura  e;é  à 
Tonnerre  ce  que  fa  faute  fera  rétablie.  Il  .  : 
dd<  naçé  d'un  dépériflemeut  total:  mais  j'ef. 
qu'il  reprendra  des  forets,  en  vci'ageanc  ci  2 
iLclure  qu'il  s'approchera  de  la  France. 

Lettre  de  M.  le  Marquis  de  l'Hofpical  à 
M ne  D'ëob  de  Beaamont. 


à  St.  Pii  j,  ce  23  Août  17CT0. 

Je  vous  renvoie  ,  Madame  ,  un  fi's  digne  de 
toute  votre  rer.dreflV.  J'ai  penfé  que  je  de 
vo:s  vous  le  rendre,  afin  que  nous  le  coi  en- 
vions pour  le  frrvice  du  Roi  ,  pour  vou^  & 
pour  moi  :  car  je  L'aime  ce  je  Peftime  beaucoup. 
L'air  natal  lui  rendra  la  fente  qu'il  a  perdue 
par  le  travail  &  i'air  cruel  que  nous  refpirons 
ici  Je  n'ai  pas  voulu,  Madame  ,  îaiiTer  par- 
tir M.  votre  fils  fans  vous  donner  une  preuve 
de  l'amitié  fincere  &  de  Tefîme  que  j'ai  pour 
lu;.  Je  vous  pr;e  de  vouloir  bien  permettre 
que  je  hStt  ici  mille  con;plifDens  cendres   à 

mou 
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narade  le  1  Ûe  U  Salle 

. .   le  tout  moo  cœur. 
.    -     re  avec  le  rfait  at- 

tachement, 
Madame, 

Fotu tris bumbk  j5  ;rr;  ibéïjjfûni 
Serviteur  , 

&g»éj  l'Hospital. 

&.  j  T  vu  T  UG  r."  uvj  T  u  j  V  cJG 

trait  de  la  Lettre  de  M.  le  Baron  de  Ôre> 
teotiaire  cerrance 

a  M  le  Duc  de  Choifeul. 

Jatede  &.  Péttrsbourg9\e2.  Jaûl  :-1z, 

M  Le  Marquis  de  l'Hofpical  a  décéaniné 
•     M.  D'fi  re  de  l'AmbaiTade 

a  retourner  en  France  daiu  peu  de  jours.    Si 
famé  qui  dépérit  depuis  13  mois  &"le  ce: 
de  M.  Poiflbnnier  &  de  tous  les  médecins  de 
ce  pai's  le  forcent  a  retourner  avant  M.  L'Am- 
bafladeur. 

Ce  fecrétaire  a  été  envoie  ic:   (ecretement 
avec  M.  le  Chevalier  Douglas  par  M.  :  3  a 
dès  le  commencement  de  la  négociation  avec 
ce::e  Cour  (*). 

M.  de 


(•)  Dans  une  négociation  _;:  ce  me  temUe  ce 

qui  fait  valoir  le  négociateur  .  ;  :    en  m  le  Cbevs 

glaseft  aBo.  .      v  _. ,: 

III.  Parlie.  B 


(    #    ) 

M.  de  l'Hofpitaî  en  fait  beaucoup  de  cas. 
Je  ne  le  connois  que  depuis  que  je  fuis  ici  ; 
mais  il  me  paroit  un  très  bon  fujet  qui  a  de 
j'efprit,  destalens,  &  qui  s'eft  fore  appliqué 
&  avec  fruit  aux  affaires  politiques  &  à  la  con- 
noiflance  particulière  de  ce  pars.  Vous  ferez 
bien  aife  M.  de  l'entendre  raifonner  fur  ce  der- 
nier article:  il  m'a  prié  de  vous  le  recomman- 
der &  je  le  fais  avec  bien  du  plaifir. 

C'eft  un  jeune  homme  de  grande  efpérance, 
bien  né,  de  bonne  famille  ,  qui  étoit  lieute- 
nant en  venant  ici  &  à  qui  le  Roi  a  accordé 
la  commiflion  de  capitaine  de  dragons  dans  le 
colonel  général ,  &  qui  s'eft  attiré  l'eftime  & 
l'amitié  du  grand  nombre  de  cette  Cour. 


Par  une  autre  Lettre  du  même   à  M.    le 
Duc  de  Choifeul. 

C'eft  un  fujet  qui  mérite  toutes  vos  bontés 
par  les  fervices  qu'il  a  déjà  rendus,  & 
qu'il  eft  en  état  de  rendre  encore  par  la  fuite. 
Il  eft  homme  de  lettres,  &  cenfeur  roi'al  à  Pa- 
ris; fes  lumières  fur  ce  païs  peuvent  devenir 
fort  utiles  aux  affaires  du  Roi  ,  fur-tout  dans 
les  circonftantes  préfentes. 


Ex- 
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Extraie  de  la  Lettre  de  Saint  M.  de  Sau- 
veur Conful  Généra]  de  France  en  Rus- 
fie  à  M.  Berryer  Miniftre  de  la 
Marine. 

à  Su.  Pétersbourgy  le  23  Août  1760.    ■ 

MD'Eôn  qui  depuis  quatre  ans  remplis- 
•  foie  ici  avec  diftinttion  les  fondions 
de  Secrétaire  de  l'Ambaflade,  ne  pouvant  plus 
foutenir  la  rigueur  du  climat,  &  aïant  obtenu 
de  la  Cour  Ton  rapel  ,  part  aujourd'hui  pour 
fe  rendre  à  Verfailles  auprès  du  Miniftere  avant 
que  d'aller  refpirer  Ton  air  natal.  CV.fb  un  nom, 
Monfeigneur,  qui  vous  eft  bien  connu  par  ce- 
lui de  Tes  parens.  Il  m'a  prié  de  l'annoncer 
à  V.  G.  comme  délirant  extrêmement  d'avoir 
l'honneur  de  lui  faire  fa  cour  ,  &  je  le  fais  a- 
vec  d'autant  plus  de  plaifir  qu'il  eft  en  état 
de  fatisfaire  V.  G.  fur  tout  les  objets  dont  el- 
le voudra  être  inffruite  de  vive  voix  &  avec 
exactitude. 

Lettre  de   M.  le  Duc  de  Choifeul  à  M. 
D'Eon. 

à  Fontainebleau  y  le  10  Novembre  1760. 


L 


es  témoignages  favorables  qui  m'ont  été 

rendus  fur  votre  compte  ,  Monfieur ,  & 

B  2  la 
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h  connoifiance  que  j'ai  de  la  façon  dont  vous 
vous  êtes  comporté  pendant  votre  féjour  en 
RuiHe,  m'engageront  avec  plaifir  à  représenter 
au  Roi  le  zèle  avec  lequel  vous  l'avez  fervi. 
Je  propoferai  à  fa  Mojeflé  de  vous  accorder 
)es  grâces  dont  vous  vous  êtes  rendu  fufeepti- 
ble,  &  je  défire  volontiers  pouvoir  contribuer, 
à  cet  égard,  au  fuccès  de  vos  défirs. 

j'ai  l'honneur  d'être  3  &c. 

Signé,  le  Duc  de  Choiseul. 

X»X»X»X»X»XS»X3KX«X58fX38fX 

Lettre  de  M.  le  Comte  de  Choifeul  à 
M.  D'Eon. 

à  VLnne  ,  le  26  Novembre  1760. 

J'ai  reçu  en  même  tems ,  Monfieur ,  les  dif- 
férentes lettres  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  1 1  &  le  29  du  mois  pofîé , 
ainfi  que  l'hiftoire  de  Pierre  le  Grand  dont  je 
vous  remercie.  Je  fuis  très  fenfibîe  aux  femî- 
mens  d'attachement  que  vous  me  témoignez  , 
Monfieur:  je  vous  confeille  de  vous  ouvrir  a- 
vec  confiance  à  M.  le  Duc  de  Choifeul  fur  vo- 
tre fituation  &  fur  vos  défirs,  &  quant  à  moi 
j'aurai  une  véritable  fatisfaction  à  vous  arpui'- 
er  encore  auprès  de  lui. 

J'ai  l'honneur  d'être  très  parfaitement,  Mon- 
fieur, votre  très  humble  &  très  obéïflant  fer- 
vkeur. 

Signé  f  Choiseul. 

Let- 
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^^^^^-^^^^^^ 

Lettre  de  M.  L'Abbé  de  la  Ville  à  M.  le 
Comte  Dons  -en-  bray,  Lieutenant  Gé- 
néral des  Armées  du  Roi,  chez  qui  M. 
D'Eon  demeure  à  Paris. 

à  Vey 'failles ,  ce  2  Décembre  176a. 

T'apprends  avec  une  feofible  peine  ,  Mon* 
fieur ,  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  le  30  du  mois  dernier 
&  que  je  n'ai  reçue  qu'aujourd'hui,  la  maladie 
de  M.  D'Eon  (  t).  Je  vais  en  rendre  compte 
à  M.  le  Duc  de  Choifeul ,  qui  a  beaucoup  d'e- 
ftime  &  d'afFecîion  pour  M.  D'Eon,  &  qui  eft 
trèsdifpofé  à  lui  procurer  les  marques  de  la  fa- 
tisfattion  du  Roi,  qu'il  a  méritées  par  Tes  talens, 
par  Ton  zèle  &  par  Tes  fervices.  Je  ferai  ç[e 
mon  côté,  ainû*  que  je  l'ai  fait  jusqu'à  préfent , 
tout  ce  qui  pourra  dépendre  de  moi  ,  pour 
lui  prouver  h  (incérité  de  mon  dévouement. 
J'efpere  qu'une  prompte  &  entière  convalefren- 
ce  le  mettra  bientôt  en  état  de  venir  lui-mê- 
me faire  fes  remercimens  à  M.  le  Duc  de  Choi- 
feul. Je  profite  avec  emprcflement  de  cette 
occafion  de  vous  renouveller  les   afiurances 

du 


(|)  M.  D'Ennpeu  de  tems  après  fon  dernier   retour  de 
a  Ruflie  fut  attaqué  de  la  petite  vérole. 
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du  parfait  &  inviolable  attachement  avec  le- 
quel j'ai  l'honneur  d'être, 

Monfieur, 

Votre  très  humble  &très  obéijjant 
Serviteur 

Signé,  L'Abbé  de  la  Ville. 

^^•^^^^^^^^^^^^ 

Lettre  de  M.  Je  Duc  de  Choifeul  à 
M.  D'Eon. 

à  Fer/ailles  >  le  28  Décembre  1760. 

Le  Roi,  Monfîeur ,  a  bien  voulu  avoir  é- 
gard  aux  fervices  que  vous  lui  avez  ren- 
dus en  Ruflie;  &  Sa  Majefté  vous  a  accordé 
une  penfion  de  2000  I.  fur  Ton  tréfor-roïal  à 
commencer  du  24  de  ce  mois.  Je  vous  en  in- 
forme avec  plaifir,  &  vous  en  trouverez  le 
brevet  ci -joint. 

l'ai  l'honneur  d'être  > 

Monfîeur, 

Plus  parfaitement  à  vous  que  perfonne 
Votre ,  fcfc. 

Signée  le  Duc  de  Choiseul. 

EN 
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EN       MARGE 

Brevet  de  2000  1.  de  ^enOon  en  faveur 
du  S.  D'Eon  de  Beaumont. 

Aujourd'hui  vingt -quatre  Décembre  mille 
lept  cent  foixante,  le  Roi  écant  à  Ver- 
teilles,  &  voulant  n'compenfer  le  zèle  6c  l'in- 
telligence que  le  S.  D'Eon  de  Beâumont  a  fait 
paroître  dans  la  place  de  Séciécaire  a'ambas- 
fade  de  Rufiie, qu'il  a  ccupée  pendant  pïufieurs 
années,  Sa  Majefté  lui  a  accordé  deux-mille 
livres  de  penfion  annuelle  &  viagère,  à  com- 
pter de  ce  jour,  pour  être  païées  fa  vie  durant 
fur  Tes  (impies  quittances  par  les  gardes  de  Ton 
tréfor  roïal  ,  préfeos  &  à  venir  ,  chacun  en 
l'année  de  Ton  exercice  ,  &  fans  difficulté. 
M'aïant  Sa  Majeflé  commandé  de  lui  en  ex- 
pédier le  préfent  brevet,  qu'elle  a  pour  afili- 
rance  de  fa  volonté  ,  (igné  de  fa  main  &  fait 
contrefigner  par  moi  Confeiller  Secrétaire  d'é- 
tat &  de  fes  commandemens  &  finances. 

Signé ï  Louis,. 
£?  plus  bas  , 

Le  Duc  de  Choiseul. 

Lettre  de  M.  le  Maréchal  de  Belle  -  Jfle 
à  M.  D'Eon. 

à  far  failles,  le  2  Jan.  1761. 

Je  vous  remercie,  Monfieur,  de  vos  voeux 
pour  moi  à  ce  renouvellemeat  d'anrée.. 
B  4.  Vous- 
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Vous  ne  devez  pas  douter  des  miens  pourvue 
vous  jouïflkz  pendant  celle-ci  d'une  meilleu- 
re famé,  que  vous  n'avez  fait  les  précéden- 
tes, &  je  vous  exhorte  à  ne  vous  occuper  que 
de  Ton  rétsbliflement ,  jusqu'à  cequ'il  foiibien 
folidement  afiuré.  Vous  favez  a  fiez  ma  Façon 
de  penfer  à  votre  égard  ,'pour  pouvoir  compter 
fur  mes  disposions  à  profiter  des  occafions, 
qui  me  mettront  à  portée  de  vous  en  donner 
des  marques,  ainfi  que  des  fentimens  avec  les- 
quels je  fuis  ,  Monfieur  ,  Votre  u es  humble 
&  très  obéïflaDt  Serviteur. 

L.  M.  Duc  de  Belle-Isle. 

Lettre  de  M.  le  Comte  de  Choifeul  à 
M.  D'Eon. 

à  Vienne ,  le  19  Jan.  176 1. 

J'ai  appris  avec  le  plus  grand  plaifir ,  Mon- 
fieur, la  nouvelle  de  la  penfion  dont  M.  le 
Duc  de  Choifeul  a  fait  récompenfer  vos  fervi- 
ces.  La  juftice  qu'jl  leur  a  rendue  dans  cet- 
te occaûon  ,  eft  une  fuite  de  fon  difeerne- 
ment  &  de  la  jufte  faveur  qu'il  accorde  au  zè- 
le &  aux  talens.  Je  fuis  très  fenfible  aux  té- 
moignages d'attachement  que  vous  voulez  bien 
me  donner;  &  vous  pouvez  être  aufli  perfua- 
dé  de  l'intérêt  que  'p  prendrai  toujours  à  ce 
qui  vous  regarde  ,  que  des  fentimens  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être , 
Monfieur , 

Votre  très  humble  6?  très  obéijfant  fer -viteur. 
Signé,    Cholseul. 

Me 


(33) 


Mémoire  à  M.  le  Duc  de  Choifeul  Mi- 
niltre  de  la  Guerre. 

Au  Mois  de  Février  170*1. 

Le  S.  D'Eon  de  B^auiiont,  capitaine  au  ré> 
giment  du  colonel  général  des  dragons, 
fupplie  Mr.  le  Duc  de  Choifeul  de  vouloir 
bien  lui  permettre  d?aller  fervir  pendant  la 
campagne  prochaine',  en  qualité  d'Aide  de 
Camp  de  M.  le  Marécrnl  &  de  M.  le  Comte 
de  Broglio  à  'l'armée  du  Haut-Rhin  ,  &  de  lui 
accorder  une  lettre  de  Pafle  à  la  fuite  du  régi- 
ment d'Autichamp  dragons  ,  qui  fert  dans  la 
même  armée  ;  le  régiment  du  colonel  général 
étant  emploie  cette  année  fur  les  côtes.  Gec- 
te  grâce  mettroit  le  S.  D'Eon  dans  le  cas  de 
faire  en  même  tems  le  fervice  de  fon  grade, 
dans  lequel  il  tacheroit  de  fe  rendre  ée  plus  en 
plus  dlsne  des  bornés  de  Ml  le  Duc  de  Choi- 
fcul  (*4> 

Ex- 


C*  )  JV"  B.  Ces  deux  grâces  me  furent  accordées  for  le 
champ  ,  &  M.  le  Duc  de  Choii'eul  fouhaha  bon  voïa^c  Sa 
bonne   campagne-  au  fup.p.ik\m. 


3<? 


Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Comte 

de  Choifeul  à  M.  le  Duc  de 

Choifeul. 

Du  ip  Février  17G1. 

Permettez  M.  de  vous  recommander  le  mé- 
moire ci -joint  qui  m'a  été  envoie  par  M. 
D'Eon,  ci-devant  Secrétaire  d'Ambaflade  à  la 
Cour  de  RiiŒe.  Les  grâces  du  Roi  que  vous 
avez  déjà  eues  îa  bonté  de  lui  procurer  font  la 
récompenfe  de  Tes  fervices  politiques:  il  efta- 
nimé  du  déiïr  d'en  mériter  de  nouvelles,  en 
continuant  à  fervir  Sa  Maje fié  comme  militai- 
re; le  fujet  efl  bon,  il  eft  plein  de  zèle  &  je 
lé  crois  digne  que  vous  l'honoriez  de  votre, 
protection. 

Lettre  de  M.  le  Comte  de  Choifeul  à 
M.  D'Eon., 

à  Pari j,  le  2.3  Septembre  1761. 

J'ai  eu  autant  de  fatisfa&ion,  Monfieur,  à  re* 
cevoir  de  vos  nouvelles  de  l'armée  ,  que 
j'ai  de  certitude  de  la  part  que  vous  prenez  à: 
Ja  grâce  que  le  Roi  m'a  faite.  Vous  connois- 
fez  mon  amitié  pour  vous  ;  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  vous  comportiez  toujours  de  fa- 
ÇOQ- 
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çon  a  la  mériter  ;  &  vous  devez  être  aiTurc  quq . 
je  vous  la  continuerai  avec  plaiOr. 

J.'ai  l'honneur  d'être  dès 
parfaitement, 

Monsieur, 

Voln  très  biimhle  6?  très 
QbéïJJant  Serviteur. 

Signé ,  GHOisETJli,- 

Lettre  de  M.  D'£on  à  M.  le  Comte  dej 

Choifeul  ,  lorsqu'il  à  été  nommé 

Duc  de  Praflin.. 

à  Londres,  le  9  Novembre  1762. 

Monfîcur  le  Duc, 

Jfe  vous  fupplïe  d'agréer  airec  bonté  les  ex* 
x  preiTions  (inceres  de  ma  joie  &  l'hommage- 
de  ma  refpectueufe  félicitation  fur  te  glo- 
rieux événement  qui  couronne  vos  travaux  &s 
qui  met  le  comble  à  vos  vœux,  puis  qu'il  n'en 
étoit  point  de  plus  digne  de  votre  cœur,  que 
d'afiurer  le  bonheur  de  l'humanité.    Jouïfièz- 
h  préfent,  Monfieur    le  Duc  ,  de  la  fa.nte.Ia* 
plus  parfaite  !    que  vos  jours  foient  longs  &'. 
heureux  !  Continuez -moi  votre  protection  &c 
vos  bontés, que  je  tacherai  de  mériter  parronm 
zèle,  pour  le  fervice  du  Roi  &  aupièsde-JVj;  )? 
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Pjc  deNivernois.  Voilà,  mon  ambition  ;  &  ma 
fatisfa&ion  égalera  rattachement  que  je  vous 
ai  voué  &  îc  profond  refpecl  avec  lequel  je 
fuis ,  &c. 

Réponfe  de  M.  le  Duc  de  Praflin  à 
M.  D'Eon. 

h  Ver  faille  s  y  ce  20  Novembre  1762. 

Te  vous  fuis  très  obligé,  Monfieur,  du  com- 
pliment que  vous  avez  bien  voulu  me  fai- 
re, au  fujet  de  la  grâce  difïinguée  dont 
Sa  Majefté  m'a  honorée.  Vous  deviez  ce  fers- 
timent  d'intérêt  aux  miens,  pour  ce  qui  vous 
regarde  &  au  déilr  que  j'ai  de  vous  mettre  k- 
portée  de  déveîcper  de  plus  en  plus  vos  ta- 
lens  &  votre  zèle  pour  le  fervice  du  Roi. 

J'ai  l'hoiineur  d'être  très  parfaitement,. 

Monfïeur,  votre,  &c. 

Signé,  Le  Duc  dePkasli^ 

tf$  tf%  Igb.  tf$  &%  #&  &%  ^-%. 

Lettre  de  M.  le  Duc  de  Praflin  à, 
M:.  D'Eon. 

à  Verfàilhs ,  le  16.  Janvier  176g. 

Tî  vous  remercie ,  Monfieur,  des  vœux  que 
['  vous  avez  o;en  veulu. former  en  ma  faveur 

au 
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au  commencement  de  cette  année.  Je  fou* 
haice  fincérement  qu'elle  me  fourmffs  quejque 
occafion  de  faire  valoir  votre  zèle,&  de  l'em- 
ployer au  fervice  de  Sa  Majefté ,  d'une  maniè- 
re qui  vous  prouve  efficacement  l'envie  que: 
j'ai  de  vous  obliger. 

J'ai  l'honneur  d'être  très  parfaitement, 
Monfieur  , 

Votre  très  bumble  fi?  tris; 
obéijfant  Serviteur. 

Signé y  Le  Duc  de  P&asliêt. 

xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

Extrait  de  la    Gazette  d'  Utrechc, 
N°.  XLII.     1757- 

De  Petersbourg.  M.  D'Eon  de  Beaumont 
qui  a  travaillé  fous  les  ordres  du  Cheva- 
lier Douglas  ,  Miniftre  Plénipotentiaire  de 
France  ,  pendant  tout  le  tems  de  fa  Négocia- 
tion auprès  de  cette  Cour,  a  été  dépêcné  par 
te  Miniftre  pour  fe  rendre  à  Vienne,  &  de-là 
à  Verfailles,  011  l'on  préfumç  qu'il  eft  envoyé 
pour  des  affaires  importantes.  L'Impératrice 
a  fait  l'honneur  à  ce  Secrétaire  de  le  gratifier 
d'un  préfent  de  500  Ducats,  qui  lui  ont  été 
remis  au  moment  de  fon  départ,  par  le  Comte 
de  Beftuchef,  grand  Chancelier  de  l'Empire 
Cette  marque  de  bienveillance  fait  doutant 
pJus  d'honneur  à, M.  D'Eon  de  Beaumont, 
B  7;  qu'el4- 
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qu'elle  eft  une  fuite  de  l'eflime  &  de  l'appro- 
bation qu'il  s'eft  acquife  à  cette  Cour  pen- 
dant Ton  fcjour.  La  commiffion  qu'il  va  exé- 
cuter aupiès  des  deux  Cours  alliéjs  de  S.  M. 
Imp.  paroit  être  relative  à  l'expédition  des 
ordres  pour  la  marche  de  l'Armée  vers  la 
Prufle. 

<m>  <#>  m>  <0>  «©>  «©> 

Extrait  des  Nouvelles  d'Amfterdam, 
N°.  LXXXII.     1760. 

De  Petrcsbourg.  On  attribue  l'ina&ion  de- 
notre  Armée  à  une  indifpofition  du  Veld-, 
Maréchal  Comte  de  Soltikoff;  mais  cet  incon- 
vénient ne  durera  pas,  au  jugement  de  ceux 
qui  prétendent  fa  voir  l'objet  du  voyage  que 
le  Capitaine  D'Eon  deBeaumont,  Secrétaire 
de  l'Ambafiade  de  France,  eft  allé  faire  à  l'Ar- 
mée Rufle,  à  Vienne  &  à  Paris.  Il  eft  tout 
fïrnple  de  croire  cet  objet  très  important,, 
mais  peut-être  ne  conviendrait- il  pas  de  pu- 
blier ce  que  Ton  en  penfé.  Suppofé  qu'il  foie 
bien  vrai  qu'il  s'agit  d'une  certaine  Conven- 
tion entre  notre  Conr  &  d'autres,  il  fera  tems 
d'en-  parler  lorsqu'on  y  aura  mis  la  derniète 
main.. 


Es* 
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Extrait  des  Gazettes  d'Hollande,  Numb. 
XXVJII.  &  XXIX. 

Londres  5  ^rf/  1763. 

MD'Eon  Capitaine  de  Dragons,  Sécré- 
.  taire  de  l'AmbafTade  de  France,  qui 
écoic  allé  remettre  à  Verfailles  la  ratification 
de  notre  Monarque  au  Traité  de  paix ,  eft  re- 
venu ici  le  30  du  mois  dernier.  A  fon  arrivée 
le  Duc  de  Nivernois  le  reçut  fuivant  l'inten- 
tion du  Roi  fon  maître,  Chevalier  de  l'ordre 
Royal  &  Militaire  de  St.  Louis,  &  Sa  Maje- 
ïté  Très- Chrétienne  l'a  gratifié  d'une  penfion 
de  fix  mille  livres  (*)  en  confidération  de  fes 
fervices. 

M.  D'Eon  a  remis  trois  préfens  du  Roi 
fon  maître  auXomte  de  Viri ,  Envoyé- Ex- 
traordinaire duTtoi  de  Sardajgne  ,  qui  a  fait 
ici  les  premières  ouvertures  de  la  paix  entre  la 
Grande  Bretagne  &  les  deux  illuftres  Maifons- 
de  Bourbon  :  on  les  évalue  50,000.  écus  &  ils 
confiftent  en  un  Portrait  de  S.  M.  T.  Chré- 
tienne enrichi  de  Brillans  ,  en  un  riche  tapis 
de  la  Savonerie,en  unefuperbe  tenture  de  ta- 
pifleries  des  Gobelins  :il  n'y  manquoit  que  le  ca* 

na» 


")  M.  le  Duc  de  Praflin  a  eu  Amplement  fa  bonté  deme 
F«ir«  donner  une  gratification  de  6000.  1.  mais  il  a  eu  à  la  vé- 
rité la  générofité  de  faite  inférer  daiiSi  les  Gazette*:  né&: 
penfion  de /fix. mille  -livres*. 
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napé  6?  les  fauteuils.  Le  Duc  de  Praflin  y  a 
joint  une  lettre  de  remerciment  au  nom  dé 
S.  M.  Très  Chrétienne. 

**§>  XSC  <$*&  3ot  <&££>  3fc  S  téAi? 

Lettre  de  M.  le  Marquis  d'Autichamp, 

Colonel  d'un  Régiment  de  Dragons  de 

fon  nom,  à  M.  D'Eon. 

à  Trefurt,  le  8.  Juin  1762. 

J'ai  reçu  hier ,  mon  cher  D'Eon ,  une  prolon- 
gation de  Congé  de  quatre  mois  pour  vous^ ,, 
mais  avec  la  claufe  de  perdre  vos  appointe* 
mens.  Je  vous  en  préviens ,  afin  que  vous.tra-' 
vailliez  à  vous  faire  donner  quelque  cbofe  qui 
vous  en  dédommage,  &  par -de-la;  n'étant  pas  ju- 
fie  que ,  reftant  à  Paris  &  à  Verf ailles  fans  le' 
défirer  &  par  ordre  y  ce  J oit  encore  aux  dépens 
de  vos  appointements-,-  & 

11  eft  néceiTaire  que>vous  m'adrefliezinces- 
famment  votre  commîiTion  du  Colonel  Gé- 
néral :  la  lettre  de  pafle  n'a  pas  fuffi  au  Tréfo- 
rier  pour  délivrer  vos-  appointemens;  il  veut 
votre  commifîion  ;  ainfî  envoyez -la  moi,  je 
vous  prie,  dans  un  paquet  contre -(igné.  M.  de 
Cboifeul  à  qui  j'avois  écrit  fur  vos  four  âges  , 
m'a  marqué  que  ,  comme  Capitaine  Réformé , 
vous  ne  deviez  en  avoir  que  quatre  places;  &?' 
qu'il  ne  vous  en  revenoit  que  deux,  ayant  été 
abfent  V hiver.  Voilà,  mon  cher  D'Eon,  les  or 
dres  fuprêmes.  Je  fuis  fâché  d'être  obligé  de  les 
exécuter  1  pus  qu'ils Jwt  contre  vos*  intérêt  s  :. 

mai  si 
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i  fuites  vous  faire  Ambaffadeur  ,  £?  vous 
ipùurrez  alors  vous  confoler  du  petit  tort  que  Von 
vous  fait.  Si  mes  défirs  là-deflus,  ainfi  que 
fur  tout  ce  qui  vous  intérefife  ,  peuvent  y  in- 
fluer, il  ne  vous  vefteroit  fûremenc  rien  à  défi- 
rer.  Je  vous  prie  d'en  êcre  perfuadé,  ainfi  que 
du  trc«  ilncère  &  parfait  attachement,  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  Mon  cher, 

Votre  très  humble  â?  très 
obéijfant  Serviteur. 

Signé,  D'Autichamp. 

Note  pour  mon  Colonel. 

Je  fuis  parti  de  Caffel ,  comme  vous  favez, 
Mon  cher  Colonel,  tout  à  13  fin  de  Décembre: 
1761.  avec  M.  M.  le  Maréchal  &  Comte  deBro- 
glio  pour  aller  à  Paris ,  parce  qu'il  écoic  que- 
stion alors  de  me  renvoyer  en  Ruïïïe  pour  la 
quatrième  fois.  Mais  Dieu,  qui  tient  dans  le 
creux  de  fa  main  la  deftinée  des  Empereurs, 
des  Généraux,  &  des  Capitaines  de  Dragons, 
qui  élève  &  renverfe  les  quatre  globes  du  mon- 
de avec  autant  de  facilite  qu'un  enfant  qui  fait 
voler  en  l'air  des  globules  de  favon;  ce  grand 
Dieu  ne  fit  que  fouffler ,  &  auflî-tôt  une  vio- 
lente colique  hémorroi'dale  tomba  au  nord  fur 
la  tête  de  Pierre  111.  &  le  précipita  dans  le 
tombeau.  En  occident  une  lettre  de  cachet 
très  fatale  à  la  France  vint  fur  la  maifon  de 
Broglio,  &le  feul  grand  Général  des  Gaules 

fut 
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fut  en  pleine  guerre  relégué  en  Normandie  : 
la  Légion  Britannique  en  fit  des  feux  de  joie, 
&  tout  Albion  danfa  comme  un  mouton. 

Pendant  ce  tems-là  le  B3ron  de  Breteuil, 
qui  n'écoit  encore  qu'à  Varfone  ,  eut  ordre 
de  retourner  à  Petersbourg,  &  moi  je  fus  re- 
tenu à  Paris  &  à  Verfailles~,  pour  aller  travail- 
ler à  Londres  fous  les  ordres  de  M.  le  Duc 
de  Nivernois  au  grand  ouvrage  de  la  Paix.  Si 
j'eufle  été  Prophète,  Mon  cher  Colonel, j'su- 
rois  cent  fois  préféré  le  détachement  de  Gô> 
tingen ,  ou  M.  le  Maréchal  avoit  envie  de 
m'envoyer  pour  y  pafler  le  quartier  d'hiver, 
j'aurois  cent  fois  mieux  aimé  m'être  fait  tuer 
aux  environs  de  fes  remparts  avec  notre  ami 
<le  Lares  (*J  &  fes  braves  volontaires. 

EN    MARGE 

Lettres  d'Etat  en  faveur  du  S.  D'Eon 
de  Beaumont  (t). 

LOUIS ,  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  Fran- 
ce &  de  Navarre,  à  nos  amés  &  féaux 

Con- 


(*)  M.  de  Lares  commandoit  les  volontaires  d'Auftrafie, 
aptes  la  mort  de  M.  de  Vignollcs,  &  a  été  tué  lui-même  à 
ce  détachement  de  Gottingen. 

(f  )  M.  le  Duc  de  Praflin  ,  au  lieu  de  payer  à  M.  D'Eon 
fon  premier  voyage  en  Ruiïïe  ,  au  lieu  de  lui  accorder  des 
appointemens  honnêtes  à  Londres ,.  a  eu  la  générofité  de  lui 

don- 
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iConfeiïlers  les  gens  tenant  nos  Cours  de  Par- 
lement, Grand  Confeil  ,  Cours  des  Aides  , 
[Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  &  de  nos 
IPalais,  Baillifs,  Sénéchaux,  Prévôts  ♦Jugés» 
leurs  Lieutenans  &  tous  autres  nos  Officiers  & 
Jufticiers  qu'il  appartiendra.  Salut.  Notre 
cher  &  bien  aimé  Charles, Geneviève,  Louis» 
Adulte,  André,  Timochée  D'Eon  de  Beau- 
mont,  Capitaine  au  Régiment  d'Autichamp 
Dragons,  Cenfeur-  Royal  &  Secrétaire  de  no» 
tre  AmbafTade  en  Angleterre,  étant  actuelle- 
ment à  Londres  pour  y  remplir  Jes  fonctions 
de  fon  emploi,  &  ne  pouvant,  à  caufe  de  ce, 
-vaquer  à  Tes  affaires  particulières.  Nous  vou- 
lons &  vous  mandons  par  c€s  préfentes  lignées 
\àe  notre  main,  que  tous  &  chacuns  les  procès 
civils,  mus,  à  mouvoir,  qu'il  a  ou  aura  pardevanc 
jvous,  tant  en  demandant  que  deffendant,vous 
pîez  à  tenir ,  comme  nous  les  tenons ,  en  état 
&  furféance  durant  le  .tems  de  ûx  mois  ,  pen- 
dant lequel  nous  vous  dépendons  très  expres- 
fément  d'en  connoître  &  à  Tes  parties  d'en 
faire  aucunes  pourfuites  à  peine  de  nullité, 
caflation  de  procédures  &  de  tous  dépens, 
dommages  &  intérêts.  Voulons  &  entendons 
3ufîi ,  que  toutes  les  inftances  mues  &  à  mou- 
voir, qu'il  a  ou  aura  en  notre  Confeil,  concer- 
nant 


ïlonner  le  fusdit  parchemin  pour  payer  fes  petits  Créanciers. 
La  politique  particulière  de  M.  le  Duc  de  Praflin  étoit  de 
tenir  toujours  M.  D'Eon  court  d'argent  ,  afin  de  le  forcer  à 
refter  à  Londres  auprès  de  fon  pauvre  ami ,  le  Comte  de 
Guerchy  ;  &  puis  de  lui  faire  envi fager  comme  la  terre  de 
promiflion  une  belle  &  bonne  place  à  Verfailles  >s  ce  qui 
n'a  jamais  tenté  M*  D'Eon. 
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nant  Tes  intérêts  civils ,  foicnt  &  demeurent 
pareillement  en  état  &  furféance  le  d.  terme, 
pendant  lequel  nous  ddïendons  aufli  à  Tes  par- 
tics  d'en  faire  aucunes  pourfuites  fur  les  peines 
fusdites:  n'entendons  néanmoins  déroger  en  rien 
par  ces  d.  préfentes  à  la  déclaration  du  vingt- 
trois  Décembre,  mille  fept-cent  deux  ,  por- 
tant règlement  général  fur  les.  lettres  d'état, 
laquelle  nous  voulons  être  obfervée  &  exécu- 
tée félon  fa  forme  &  teneur.  Commandons 
au  premier  notre  Huifîier  ou  Sergent  fur  ce  re- 
quis de  faire,  pour  l'exécution  des  dites  p;é- 
fentes  tcus  exploits  ,  lignifications  &  autres 
acîes  requis  &  néetflaires  fans  pour  ce  deman- 
der autre  conçé  ni  permiflion.  Car  tel  eft  no- 
tre plaifir.  Donné  à  Verfailles  le  vingt -deux 
Février,  l'an  de  grâce  mille  fept-cent  foixante- 
trois  &  de  notre  règne  le  quarante -huitième. 

Signé,  LOUIS. 
&  plus  bas, 

Par  le  Roi, 

Signé  t  Choifeul  Duc  de  Praslin. 


Billet  de  M.  D'Eon  à  M.  le  Chevalier 

Duclau ,  ci  devant  Père  de  la  Valette ,  Soi* 

Difant  de  la  Compagnie  de  Jefus. 

à  Londres ,  le  Jeudi  3  Novembre  1763. 

ous  m'aviez  donné,  Monfieur,  votre  pa- 
role de  me  rapporter,  au  plus  tard  lun- 
di 


v 
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di  dernier  au  matin,  mes  lettres  d'état  en  par- 
chemin, pour  payer  mes  créanciers  en  Fran- 
ce ;  &  que  je  vous  ai  confiées  pour  les  faire 
lire  à  l'Ambafiadeur  du  Roi  mon  maître  ,  & 
pour  que  même  il  en  prit  copie,  s'il  le  jugeoic' 
à  propos. 

Je  vous  prie  donc  ,  Monfieur,  de  me  faire 
le  piaifirde  mêles  rapporter  le  plutôt  que  vous 
pourrez  ,  puisque  vous  me  l'avez  promis,  & 
qu'un  ex-j:Tuite  doit  à  préfent  tenir  fa  paro- 
le. J'imagine  que  vous  aurez  été  ou  malade 
ou  à  la  campagne  ;  car  autrement  je  ne  doute 
pas  que  je  ne  vous  eufTe  vu.  Ce  titre  doic 
refter  dépofé  dans  mes  archives.  Vous  fentez 
bien  que  ce  n'eft  pas  pour  en  faire  ufage  vis- 
à-vis  de  mes  créanciers  à  Londres  ;  Dieu 
merci  je  puis  les  payer  argent  comptant,  & 
fans  jamais  avoir  recours  aux  vils  moyens  de 
faire  entrer  de  la  Contrebande  dans  aucune 
partie  des  trois  Royaumes  de  l'Angleterre.  Il 
faut  être  ou  bien  petit  ou  bien  grand  pour  être 
impunément  contrebandier:  comme  je  ne  fuis 
qu'un  être  mitoyen  entre  la  grandeur  &  le 
néant,  que  je  fais  ma  religion  par  cœur  (quoi- 
que je  naïe  pas  eu  l'honneur  d'étudier  chez  les 
Jéfuites)  je  me  cortente  du  peu  de  fortune 
que  la  providence  m'a  donnée. 

J'ai  l'honneur  de  vous  renouveller  les  aflu- 
rances  de  mon  parfait  attachement. 


Copie 
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Copie  des  lettres  de   Créance    envoyées 

à  M.  D'Eon,  comme  Rèfident  de 

France  auprès  du  Roi  de  la 

Grande  -  Bretagne. 

Très  haut ,  très  excellent  &  très  puiflant 
Prince,  notre  très  cher,  très  aimé  bon 
frère  ,  coufin  &  ancien  allié  ;  comme  notre 
coufin  le  Duc  de  Nivernois  ayant  terminé 
heureufement  fa  Commifîion,  doit  prendre  in- 
celTamment  congé  de  vous  ,  &  que  nous  fai- 
fons  trop  de  cas  des  liaifons  d'union  &  bonne 
intelligence  qui  viennent  d'être  rétablies  entre 
nous  &  nos  fujets ,  pour  iouffrir  la  moindre 
interruption  dans  le  foin  de  les  cultiver,  nous 
avons  nommé  le  S.  D'Eon  de  Beaumont,  Ca- 
pitaine de  Dragons,  Chevalier  de  notre  ordre 
militaire  de  St.  Louis,  pour  être  notre  Ren- 
dent &  chargé  de  nos  affaires  à  votre  Cour,& 
fuivre  en  cette  qualité  la  correfpondance  jus- 
qu'à l'arrivée  du  Sr.  Comte  de  Guerchy  ,  nom- 
mé notre  AmbaflTadeur  près  de  vous.  Comme 
il  eft  parfaitement  inftruit  de  nos  fentimens  à 
votre  égard ,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne 
s'acquite  de  cette  commifîion  à  notre  fatisfa- 
cT:ion  réciproque,  &  que  vous  ne  vouliez  bien 
ajouter  une  entière  créance  à  ce  qu'il  vous 
aflurera  du  défir  confiant,  que  nous  avons  de 
vous  donner  en  toute  occafion  des  preuves  de 
l'amitié  fincere  &  inaltérable  que  nous  vous 
avons  vouée,  <Sc  qu'il  ne  dépendra  pas  de  nous 

de 
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de  rendre  à  jamais  durable;  fur  ce  nous  pri- 
ons Dieu  qu'il  vous  ait,  ti es  haut  ,  très  ex- 
cellent &  très  pu'ffant  Prince,  notre  très  cher 
&  très  aimé  bon  Frère,  Coufin  &  ancien  Al- 
lié, en  fa  fainte  &  digne  garde. 

Ecrit  à  Verfailles  le 
17  Avril  1703. 

Votre  Bon  Fière,  Coufin  & 
.  Ancien  Allié. 

Signé  y  Louis, 
â?  plus  bas 

Signé,  DucdePraslin. 

Copï-e  des  Lettres  de  Créance  envolées  à 
M.  D'Eon,  comme  Miniftre  Plénipo- 
tentiaire de  France  auprès  du  Roi 
de  la  Grande-Bretagne. 

Monfieur  mon  Fière.    . 


V^v  ai 


omme  mon  coufin  le  Duc  de  Nivernois, 
_,  aïant  terminé  heureufement  fa  commjs- 
fion  ,  doit  prendre  incefljmment  congé  de 
vous  ;  &  que  je  fais  trop  de  cas  des  liaifons 
d'union  &  de  bonne  intelligence  qui  viennent 
d'être  rétablies  entre  nous  &  nos  fujets,  pour 
fouffrir  la  moindre  interruption  clans  le  foin 
de  les  cultiver ,  j'ai  nommé  le  S.  D'Eon  de 
Beaumont  Capitaine  de  dragons,  Chevalier  de 

moi 
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mon  ordre  militaire  de  S.  Louis ,  pour  à  re 
mon  Miniftre  Plénipotentiaire  à  votre  Cour  & 
fuivre  en  cette  qualité  la  correfpondmce  ,  jus- 
qu'à l'arrivée  du  S.  Comte  de  Guerchy  nom- 
mé mon  Ambafiadeur  près  de  vous.  Comme 
il  eft  parfaitement  infirme  de  mes  fentirnens 
à  votre  égard,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'acquit- 
te de  cette  commiflion  à  notre  fatisfaction  ré- 
ciproque 3  &  que  vous  ne  vouliez  bien  ajou- 
ter une  entière  créance  à  ce  qu'il  vous  apure- 
ra du  défir  confiant  que  j'ai  de  vous  donner, 
en  toute  occafion  ,  des  preuves  de  l'amitié  fîn- 
cère  &  inaltérable  que  je  vous  ai  vouée,  &  a- 
vec  laquelle  je  fuis , 

Monfieur  mon  Frère, 

Votre  bon  Frère,  Coufin 
à  Fer/ailles  le  3  &  Ancien  Allié. 

Juillet  1763. 

Signé  y  Louis. 
£f  plus  bas 

Signé,  Duc  de  Praslin. 


X   X    X   X   X 
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USQUE  QUO  JUDICATIS  1NIQUI? 

PS  AL  M  LXXXÎL     Vers  2. 

Comme  on  a  afFetté,  depuis  quelque  tems, 
de  répandre  le  bruit  à  Londres,  que  j'é- 
tois  brouille  avec  M.  le  Marquis  de  l'Hofpital 
ancien  AmbafTadeur  de  France  en  Rufïïe  ,  au- 
près duquel  j'ai  été  Secrétaire  d'ambaffade  ,  & 
qu'on  a  ajouté  que  j'avois  été  la  principale  cau- 
fe  de  Ton  Rappel ,  je  donnerai  ici  l'extrait  de 
quelques  unes  des  lettres  qu'il  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  depuis  mon  départ  de  Saine 
Pécersbourg  &  fon  retour  en  France.  Le  pu- 
blic qui  eft  dans  l'habitude  immémoriale  de 
vouloir  raifonner  fur  tout,  uniquement  d'après 
des  bruits  publics ,  devroit  bien  être  inftruic 
avant  que  de  porter  un  jugement.  Je  lui  ap- 
prendrai donc  en  paflant,  que  c'eftM.  le  Mar- 
quis de  l'Hofpital  qui  a  demandé  lui-même 
fon  rappel.  Dès  la  fin  de  1758  il  l'a  follicité 
vivement  auprès  de  fes  amis ,  M.  le  Cardinal 
de  Bernis ,  M.  le  Maréchal  de  Belle -Iflt  & 
enfuite  auprès  de  M.  le  Duc  de  Chdifeuî  : 
malgré  cela  il  n'a  quitté  la  Cour  de  Rufïïe,  que 
vers  la  fin  de  février  1760.  M.  le  Marquis  de 
l'Hofpital  a  la  mémoire  affez  bonne  &  le  cœur 
afll-z  droit  pour  fe  rcfTouvenir  qu'il  prit  ma 
plume  ,  mon  encre  &  mon  papier  fur  ma  table 
pour  demander  fon  premier  Rappel  de  fa  pro- 
pre niain  ,  par  un  pojifcriptum  à  une  longue 
dépêche  ;  &  comme  il  me  perraectoit  de  lire 
111.  Partie.  C  fans 
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fins  fsçon  ce  qu'il  appelloie  fes  proprio  pugno , 
je  lui  arrachai  avec  une  douce  colère  la  plume 
des  mains  ;  &  je  luis  dis;  de  grâces  ,  Monjîeur 
le  Marquis  ,  prenez  huit  jours  pour  réfléchir 
fur  la  demande  de  noire  Rappel  :  vos  lettres  ne 
feront  peut  être  pas  arrivées  à  Verf ailles  ,  que 
vous  aurez  changé  d'avis  &f  que  vous  vous  en 
repentirez. 

„  Non,  mon  ami,  me  répondit  -il  en  m'em- 
„  bradant,  toutes  mes  réflexions  font  faites 
„  depuis  long-tems;  je  fais  que  je  fuis  agréa- 
„  ble  à  cette  Cour:  mais  mon  âge,  mes  in- 
5,  firmités ,  &  ce  terrible  climat  ne  me  per- 
,,  mettant  pas  de  m'enfévelir  ici  fous  les  nei- 
„  ges  &  les  glaces  d'un  troifieme  hiver,  le 
iy  Roi  mon  maître  fera  afTczbon  pour  m'accor- 
„  dermon  Rappel,  &  pour  me  permettre  de  le 
„  fervir  (  fous  fes  yeux  ainfi  que  Madame  que 
3,  j'adore ,  )  le  relie  languïfTant  de  mes  vieux 
5,  jours.  "    Ce  font  fes  propres  paroles. 

D'après  ces  faits  inconteftables ,  je  prie  ce 
même  public  prévenu  &  défabufé  de  déci- 
der fi  je  fuis  l'auteur  du  retour  de  M.  le  Mar- 
quis de  FHofpital:  il  étoit  sflez  naturel  qu'a- 
près 50  ans  de  fervice  ,  âgé  de  66  ans,  atta- 
qué d'un  flux  de  fang,  éloigrjé  de  800  lieues 
de  fa  Patrie,  il  défira  le  repos  &  la  vie  cham- 
pêtre de  fon  pavillon  charmant  fur  la  monta- 
gne de  Marly  ,  ou  de  fa  belle  terre  de  Cha- 
teau-neuf. 

Nec  cogites  qui  in  confpeStu  tuo  falfe  conver- 
fati  funt.  Nec  indigner is  Us  qui  bejlio  pejores 
judicati  funt. 

Nec  volueris  perdere  ,  qui  pecudum  mores  ba- 
buerunt.    Nec  intendas  impia  gentium  jludia9 

fed 


fed  qui  tua  tejiimonia  cum  doioribus   cujlodie- 
runt.  Efd.  cap.  8.  verf.  27,  &f  30. 

Extraie    de  la  Lettre  de  M.  le  Marquis 
de  f  Hofpical  à  M.  D'Eon. 

à  St.  Péter  sbourg  le  30  Janvier  1761 . 

Je  fuis  délivré  ,  mon  cher  D'Eon  ,  des  plus 
mortelles  inquiétudes,  &  je  fuis  à  préfenc 

tranquile  fur  votre  vie.  J'efpere  que  l'hu- 
meur de  la  petite  vérole  vous  aura  débarafTé 
de  toutes  celles  qui  vous  accabloient ,  &  que 
la  Terza  gamba  vous  fera  connoître  enfin  le 
plaifir  &  les  foiblefTes  de  l'amour,  fût-il  mê- 
me conjugal. 

Les  lettres  du  monument  fi  effacé  m'obli- 
gent de  partir  pour  les  faire  revivre  &  je  vole 
vers  vous  avec  plaifir  J'irai  cependant  fans 
voïager  de  nuit  ,  ainfi  mon  vol  ne  finira  qu'en 
Mai;  ne  pouvant  partir  que  le  15  ou  le  20 
Février. 

Je  penfe  toujours  aufîï  conftamment  les  mê- 
mes chofes  que  lorsque  nous  raifonions  en- 
semble à  Pétersbourg.  Je  n'entends  point  di- 
re encore  que  vous  aïez  eu  une  penfion  du 
Roi  ;  cependant  M.  le  Duc  de  Choifeul  m'a 
rempli  d'efpoir  par  fa  lettre.  Je  pourrois  a- 
vn:r  de  vos  nouvelles  à  Vienne,  &  je  prie  M. 
dt.  Sainte -Foy  de  vous  faire  palier  celle-ci. 
La  petite  vérole  exi^e  beaucoup  de  foin  pour 
la  convalofcence ,  ménagez-vous  jusqu'à  mon 
retour  au  printemps.  Je  me  porte  allez  bien 
C  2  pour 
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pour  un  Sexagénaire.  Adieu  mon  cher  D'Eon, 
je  vous  aimerai  toujours. 

Mille  tendres  complimens  à  M.  le  Comte 
Dons -en  -  bray. 


Extrait  de  la  Lettre  de  M.  3e  Marquis 
de  l'Hofpital  à  M.  D'Eon. 

à  Plombières,  ce  13  Août  1762. 

J'ai  reçu  ,   mon  cher  D'Eon  ,  votre  aimable 
lettre  :   Ton  ftile  enjoué  m'aflure  de  votre 
bonne  fanté. 

Voilà  donc  le  Matamore  éteint  ?  le  beau 
rôle  qu'il  va  jouer  dans  l'hiftoire.  Voïons  à 
préfent  celui  de  la  nouvelle  Catherine  Eile 
atout  le  courage  &  les  qualités  qu'il  faut  pou* 
faire  une  grande  Impératrice,  &  je  me  reffou- 
viens  avec  plaifir  de  vous  l'avoir  toujours  en- 
tendu dire.  Sa  fermeté  dans  certaines  occa- 
fions  a  toujours  été  de  votre  goût.  Vous  a- 
vez  auffi  eu,  il  faut  l'avouer,  le  tacl:  du  ger- 
me des  Vertus  de  la  PrincelTe  d'Askofr  :  il  eft 
vrai  que  vous  l'avez  connue  &  cultivée;  dès  fa 
plus  tendre  jeunefie,  &  que  vous  &  le  Cheva- 
lier Douglas  nourririez  fon  efprit  de  Romans; 
mais  quf  l'auroit  cru,  cherd'Eon,  qu'elle  tût 
été  l'héroïne  de  cette  grande  &  mémorable  Ré- 
volution? Mr.  le  Baron  deBreteuilarebrouiïé 
chemin  pour  arriver  plucôt.  Son  fécond  tome 
fera  plus  agréable  que  le  premier:  il  connaî- 
tra mieux  le  terrein;  mais  vous,  mon  cher  pe- 
ut Dragon ,  qu'allez  •  vous  devenir  à  prêtent  ? 

à 
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à  voua  dire  le  vrai, j'aime  mieux  que  vous  ail- 
\c7,  ailleurs.  Vousfavez  que  l'on  dit  que  les 
féconds  voïages  en  Uuflîe  font  feabreux  ,  & 
vous  qui  y  avez  déjà  été  deux  ou  trois  fois, 
vous  devez  ocre  bien  plus  fur  vos  gardes,  &c. 


Voilà  vos  inftru&îons  en  cas  que  vous  ail- 
lez en  Ruffie  au  retour  du  Baron  de  Breteuil  ; 
car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  relie  long-tems.  J'ai 
écrit  à  l'Hetman  Rofowraowsky  &  à  la  Frefle 
d'Àskoff. 

Comptez ,  cher  D'Eon  ,  toujours  fur  la  vé- 
rité &  la  confiance  de  mon  amitié.  Adieu  , 
je  vous  embraflfe  tendrement  &  je  m'intérefie- 
rai  toujours  à  vos  fuccès. 

<€«>  <©>  <@>  «©>  <#>  <0> 

Extrait   de    la  Lettre  de  M.  le  Marquis 
de  l'Hofpïtal  à  M.  D'Eon. 

à  Cbateauneuf,  ce  8  Novembre  1762. 

T:  me  flatte ,  mon  cher  D'Eon  ,  que  Madame 
h  Ducheffe  de  Gifors  n'aura  pas  oublié  d'é- 
crire à  M.  le  Duc  de  Nivernois,  ce  que 
j'eus  l'honneur  de  lui  dire  chez  la  Reine  fur 
votre  compte.  D'ailleurs  votre  AmbafTadeur 
cft  trop  connoifTeur  ,pour  n'avoir  pas  faiii  tout 
ce  que  vous  avez  de  bon  &  d'excellent.  Je 
C  3  vous 
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vous  charge  ,  mon  cher  D'Eon ,  de  lui  faire 
tous  mes  complimens  fur  les  préliminaires  de 
la  paix  fignés.  J'ëtois  moralement  certain  de 
fes  fuccès  ;  &  je  date  avec  M.  le  Duc  de  Ni* 
vernois  du  château  que  j'habite  en  ce  moment. 
Il  avoit  en  lui  les  germes  de  tous  les  talens  & 
de  toutes  les  belles  qualités,  qu'il  a  fi  heureu- 
fement  développés  depuis.  Vous  êtes  bien 
heureux,  mon  cher  D'Eon, d'être  auprès  d'un 
tel  perfonnage;  vous  avez  tout  l'efprit  &  l'é- 
toffe qu'il  faut  pour  en  profiter.  Notre  pau- 
vre ami  le  Chevalier  Douglas  eft  ici.  Sa  fan- 
té  eft  toujours  miférable,  "&  j'en  fuis  en  vérité 
auffi  affligé  que  vous. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles  ,  mon  cher 
D'Eon.  J'aurois  l'honneur  d'écrire  à  M.  le 
Duc  de  Nivernois  ;  mais  j'aime  mieux  qu'il 
voie  la  tendre  amitié ,  la  confiance  &  l'eftime 
que  j'ai  pour  vous,  mêlée  avec  les  fentimens- 
de  refpecl;  que  je  lui  ai  voués  depuis  fa  jeunes- 
fe  :  faites  aufll  mes  complimens  à  M.  Durand. 
Vous  favez  tout  ce  que  j'ai  toujours  penfé  de 
fon  mérite  folide  &  de  fes  talens. 

Adieu  ,  cher  D'Eon,  portez -vous  bien  * 
ménagez  votre  fanté  pour  le  travail  :  je  ne 
vous  recommande  pas  d'être  fage,  vous  l'êtes 
trop;  &  comptez  fur  la  vérité  de  mes  fenti- 
mens  qui  ne  changeront  jamais  :  je  vous  em«* 
brafle  de  tout  mon  cœur. 


Ex- 
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Extrait  de    la  Lettre  de  M.   le  Marquis 
de  l'Hofpital  à  M.  D'Eon. 

à  Paris  y  le  19  Janvier  1763. 

J'ai  donné  déjà  à  Fîugonec  un  mot  de  lettre 
pour  vous.   Je  reçois  depuis  celle  que  vous 

m'avez  écrite,  mon  cher  D'Eon  ,  &  je  vois 
avec  le  plus  fenûble  plaifir  que  votre  efpric  & 
votre  cœur  font  contens ,  &  que  votre  ado- 
rable &  unique  AmbatTadeur  fe  porte  bien.  Il 
croit  fait  pour  réunir  les  deux  nations,  autant 
qu'il  eft  poflïble.  Vous  me  faites  bien  de  l'hon- 
neur de  me  comparer  à  ce  perfonnage  qui  pé- 
tille d'efprit  &  de  belles  qualités  ;  mais  je  fe- 
roisbien  flatté  moi-même  d'en  avoir  le  cœur  5c 
les  manières.  La  paix  du  Roi  de  PruiTe  avec 
l'Impératrice  Reine  eft  prochaine  :  il  faut  à 
préfent  river  les  clous  de  cette  paix  générale, 
&  ce  ne  fera  pas  l'affaire  d'un  jour. 

Je  vais  amufer  mon  innocent  loifir  à  marier 
le  Baron  de  l'Hofpital.  Le  Roi  de  Pologne 
Duc  de  Lorraine  l'a  fait  premier  gentilhomme 
de  fa  chambre.  De  retour  à  Paris  en  Mars ,  je 
verrai  fi  je  fuis  du  nombre  des  Infpedteurs  ré- 
formans  ,  après  quoi  nous  ferons  réformés 
nous-mêmes ,  on  l'allure. 

Dites  à  M.  le  Duc  de  N'ivernois,  en  lui  fàï- 
fant  mille  fincères  complimens  ,  que  je  comp- 
te définitivement  me  retirer  dans  fon  vieux 
Château  de  Château-neuf,  que  j'ai  rendu  ha- 
bitable.- J'efpère  y  couler  de  vieux  jours  fe- 
C  4.  rains 
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raïns  &  tranquilles.  Ce  ne  fera  pas  entière- 
ment par  choix;  le  dérangement  que  mes  Arn* 
baflades  ont  mis  dans  mes  aiFaires ,  y  aura  bon- 
ne parc. 

Mon  vieux  camarade  le  Marquis  de  la  Salle 
■vous  rend  par  fa  mort  votre  charmante  mai- 
frn  :  vous  ne  l'habiterez  pas  lî-rôc.  Perge  ut 
cœpijii.  Vous  travaillez  trop  &  moi  trop  peu. 
Le  Miniftre  efl  bien  content  de  vous  ,  je  le 
tiens  de  lui-même.  Adieu  cher  ami,  portez- 
vous  bien  <5c  m'aimez  toujours.  Je  vous  pro- 
mets de  ma  part  une  confiante  amitié. 

é&  tà&  M&  iê&  M&  M&  M&  MU  £fe 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Marquis 
de  l'Hofpical  à  M.  D'Eon. 

k  Paris  9  ce  28  Juillet  1763. 

Te  vous  préfente,  mon  cher  D'Eon,  le  fils 
aîné  de  M.  Daudé,  premier  Echevin  delà 
ville  de  Lyon,  &  un  de  nos  plus  habiles 
Négocians.  Il  eft  mon  ancien  ami,  &  je  m'in- 
térefle  fincérement  &  vivement  à  ce  jeune 
homme.  Je  vou^s  demande  bontés  &  amitié 
pour  lui,  &  de  vouloir  bien  le  conduire.  Il 
eft  plein  de  zèle  &  de  bonne  volonté,  mais  fa 
grande  ju  nèfle  a  befoin  d'èrre  conduite;  &  il 
fera  auffi  docile  que  reconnoilTant  de  ce  que 
vous  voudrez  bien  faire  pour  lui;  qui  fera 
comme  fait  à  moi-même. 

Quant  à  moi ,  mon  cher  ami ,  je  tiens  con- 
flamment  ma  réfolutionde  chercher  de  plus  en 
plus  le  repos  &  la  liberté  après  51  ans  de  fer- 
vices 
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vices  qui  m'ont  mérité  les  grâces  &  les  bontés 
du  Roi,  &  l'eftime  générale,  bien  à  mon  gré 
plus  défirable  que  les  richefles  &  les  honneurs, 
le  vais  à  Château- neuf  y  graver  en  marbre 
fur  l'entrée  de  mon  Château  ces  mots,  otium 
cum  dignitate.  Je  m'y  confinerai  fepe  ou  huic 
mois  de  l'année,  fi  je  ne  trouve  pas  à  vendre 
cette  belle  terre  pour  payer  ce  que  je  dois. 

Votre  Coufin  vous  aura  mandé  combien  je 
dcCuc  lui  rendre  fervice,  fur-tout  depuis  qu'il 
m'a  fait  lire  votre  lettre  :  je  vous  reconnois  bien, 
mon  cher  D'Eon,  dans  coût  ce  que  vous  fai- 
tes pour  lui. 

Je  vous  fais  mon  compliment  fur  votre  nou- 
veau caractère  de  Miniflre  Plénipotentiaire; 
vous  voilà  de  toutes  manières  fufceptible  des 
plus  grandes  places  qjie  vous  remplirez  bien. 
Vous  avez  en  vous  ce  qui  diftingue  les  hommes 
l'efprit  &  le  courage.  Vous  y  joignez  les  qua- 
lités qui  accompagnent  toujours  les  deux  pre- 
mières ,  vertu  &  honneur  ;  ainfi  vous  êtes  à 
préfent  connu  pour  homme,  vir:  ce  qui  vous 
manque  phyfiquement  ^aflure  d'avantage  l'eftec 
de  vos  qualités  &  de  l'emploi  de  votre  tems. 

Nous  avons  ici  le  Comte  de  Buterîin  qui  va 
en  Efpngoe;  il  mène  avec  lui  Madame  fa  fem- 
me que  bien  vous  connoifTez,  à  qui  J'ai  rendu 
tous  les  fervices  que  f  ai  pu:  elle  eft  Nièce  de 
notre  bon  Chancelier  qui  vous  aimoit  tant,& 
fœur  de  notre  jeune  Woronzow.  Je  vous  prie 
de  lui  faire  mes  complimens.  Vous  favez  que 
c'eft  moi  qui  l'ai  envoyé  en  France  &  qui  par 
conféquent  lui  ai  mis  le  pied  à  rétrier.. 

On  dit  qu'il  y  a  quelques  petites  tracafTeries 

à  Compiegne;  ce  font  les  graines  qui  naiffene: 

C  5  dan* 


dans  ces  champs  de  cour.  II  faut  y  marcher 
&  faire  route  à  travers  les  épines  &  les  regar- 
der comme  blejjures  légères. 

Ma  fanté  fe  foutient  afTez  bien  &  je  ferois 
le  plus  heureux  des  hommes  fi  j'étois  fans  det- 
tes. On  me  reproche  d'avoir  trop  dépenfé: 
mais  l'argent  eft  fait  pour  le  dépenfer:  c'eft  le 
grain  que  j'ai  femé  pour  arriver  à  la  confiance; 
&  c'eft  ainfi  que  nous  avons  mené  fur  l'Oder 
cent-mille  Rudes,  qui  y  ont  reçu  &  gagné  qua- 
tre batailles. 

Vous  le  favez  mieux  qu'un  autre,  mon  cher 
D'Eon;  cependant  on  m'a  reproché  que  j'avois 
jette  l'argent  par  les  fenêtres  :.mais  on  ne  peut 
m'aceufer  de  l'avoir  ramaflé  (*).  Je  fuis  riche 
de  mes  vertus  &  je  ne  cherche  ni  ne  demande 
rien.  Je  dors  mes  7  ou  8  heures  tranquillement 
&  fans  reproches.  J'ai  67  ans,  ainfi  j'ai  vécu; 
car  à  l'avenir  je  n'ai  que  mifères  &  infirmités  à 
attendre.  Je  les  efquiverai  le  plus  qu'il  me  fe- 
ra poffible  &  puis  je  partirai  fans  regrets  pour 
l'autre  monde,  enveloppé  du  manteau  de  ma 
philofophie.  Adieu,  mon  cher  D'Eon, je  vous 
aimerai  toujours  &  je  vous embrafle  tendrement 
&  fincèrement. 

Magnam 
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(*)  Cela  eft  très  vrai  ;  c'eft  une  juftice  que  je  rendrai 
toujours  avec  plaifir  à  M.  le  Marquis  de  l'Hofpital  ;  mais  je. 
ne  pourvois  pas  en  dire  autant  de  tous  les  AmbalTadeurs* 
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Magnam    habet    cordis    tranquillita- 

t£m  ,    q_'ji  nec   laudes    curat   nec 

vituperia. 

gloriari  in  tribulatione,  non  est  gra* 
ve  amanti:  sic  enim  gloriari,  est  in 
cruce  domini  gloriari.  brevis  glo- 
ria ,  qjjje  ab  hominibus  datur  ,  et 
accipitur.  mundi  gloriam  semper 
comitatur  trist1tia.  bonorum  glo- 
ria in  conscientiis  eorum,  et  non  in 
ore  hominum.  justorum  laetitia  de 
deo,  et  in  d£0  est. 
Rom.  VIII.  Gai.  VI.  Job.  V.  2 Cor.  I. 

Comme  on  a  reproché  nouvellement  à  M," 
D'Eon  qu'il  n'avoit  ni  reconnoiflance  ni 
amicié  pour  les  parens,  amis,  protecteurs,  ou 
compatriotes,  &  qu'on  a  pris  plaifir  à  répan- 
dre ces  reproches  très  durs  pour  un  cœur  fen  • 
Ôble ,  M.  D'Eon  fe  contente  de  donner  les 
pièces  fuivantes. 

Lettre  de  M.  le  Cardinal  de  Bernis 
à  M.  D'Eon. 

à  Vie  fur  Aine ,  ce  12  Septembre  1762. 

J'ai  été  charmé,  Monfieur,  de  recevoir  de 
vos  nouvelles,  &  très  aife  que  M.  de  Ste. 
Fove  vous  ai-t  fait  rentrer  dans-  la  carrière  dt*s* 
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Négociation? ,  oîi  je  penfe  que  vous  pourrez 
être  rrès  utile.  Madame  de  Brige  ne  m'a  pas 
JaifTé  ignorer  vos  fentimens  pour  moi.  Ils  ne 
vous  font  pas  moins  d'honneur  qu'à  moi-roê- 
>  me.  Continuez,  Monfieur,  à  joindre  la  pro- 
bité aux  talens  :  perfonne  au  monde  ne  s'ioté- 
refle  plus  que  moi  à  vos  fuccès  &  ne  vous  eïl 
plus  fincèremenc  dévoué. 

Signé  9  Le  Cardinal  de  Bernis. 

Lettre  de   M.  le  Cardinal  de  Bernis 
à  M.  D'Eon. 

au  PleJJiSy  ce  14  Février  1703. 

Je  ne  connoiflbis,  Monfieur,  que  votre  zcle 
&  vos  talens  ;  je  connois  aujourd'hui  votre 
bon  cœur.  Vous  devez  croire  que  je  vous 
en  eflime  &  aime  d'avantage.  J'ai  fait  pafllr  à 
Madame  de  Bris;e  ce  que  vous  penfez  d'elle  , 
&  la  reconnoiflance  que  vous  avez  des  fervi- 
ees  que  vous  a  rendu  M.  fon  frère.  Je  n'ai 
point  reçu  la  lettre  dont  vous  me  pariez  de 
M.  le  Duc  de  Nivernois  en  datte  du  28  Dé- 
cembre dernier.  J'ignore  par  quel  accident 
elle  ne  m'eft  pas  parvenue.  Ses  fuccès  à  Lon- 
dres me  font  grand  plaifïr  &  ne  m'étonne-nt 
point.  Par  tout  où  il  y  aura  de  l'efprit  &  des 
fentimens  honnêtes  ,  il  ne  peut  manquer  de 
fùffrages.  Soyez  afluré,  Monfieur,  pour  tou- 
jours des  fentimens  inviolables  qui  m'attachent 
à  vous. 

Signe,  Le  Cardinal  de  Bernis. 

Lee- 
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Lettre  de  M.  D'Eon  à  M.  le  Cardinal 
de  Bernis. 

à  Londres ,  le  20  May  1763. 

'    Monfeiçneur, 

J'envie  le  bonhrur  de  M.  Duc!os,qui  part 
dem.nn  pour  aller  pafTer  quelques  jours  au- 
près de  votre  Eminence.  Il  a  bien  voulu 
fe  charger  de  lui  exprimer  de  vive  voix,  com- 
bien le  fouvenir  &  la  reconooiiïance  de  vos 
anciennes  bontés ,  Mocfeigneur,  font  profon- 
dément gravés  dan6  mon  cœur.  Depuis  mon 
retour  de  la  Ruflie,  j'aurois  certainement  été 
lui  témoigner  moi-même  ces  fentimens,  fi  ma 
de  (tirée  ne  mVûc  pas  porté  à  l'Armée  &  de-là 
en  Angleterre. 

Votre  Eminence  fait  que  c'eft  moi  qui  ai 
por:é  à  Verfaiîlcs  les  ratifications  du  Roi  d'An- 
gleterre pour  le  Traité  deffinirif.  Cela  m'a 
procu  é  la  Croix  de  Snint-Louïs  &  une  gratifi- 
cation de  fix-mille  livres;  &  non  pas  une  pen- 
fion  de  6000  L  comme  l'a  avancé  la  Gazette, 
qui  a  cru  apparammentque  fix-mille  livres  une 
fois  payées  n'étoient  pas  un  don  fuffifanc , 
pour  un  homme  qui  a  apporté  à  Verfailles  cinq 
Traités  depuis  1750".  Quoiqu'il  en  foit,  je 
fuis  content;  &  fi  Ton  pouvoit  recevoir  deux 
fois  la  même  chofe,  il  neraanqueroit  à  la  fa- 
tiifa&ion  que  je  dois  avoir  de  tous  les  témoi- 
gnages de  bonté  dont  ces  grâces  ont  été  ac- 
compagnées, que  de  les  tenir  de  la  main  de 
votre  Eminence. 

C?  M* 
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M.  Duclos  lui  portera  des  nouvelles  de 
l'Angleterre.  On  y  eft  fâché,  &  moi  plus  que 
perfonne  ,  de  le  voir  partir.  Il  a  réufîi  parfai- 
tement ,  pour  le  peu  de  tems  qu'il  eft  reflé  à 
Londres:  cela  devroit  bien  l'engager  à  faire 
l'année  prochaine  un  fécond  voyage.  M.  le 
Duc  part  Dimanche  matin  ,  &  emporte  les  re- 
grets univerfels.  On  peut  dire,  fans  flatterie, 
qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  d'Arnbafladeur  ici, 
dont  les  grandes  vertus  &  les  grands  talens 
aient  fait  plus  d'imprefïion  fur  la  Nation  An- 
gloife.  Si  elle  n'aime  pas  la  paix,  elle  s'efl 
du  moins  prife  d'amour  pour  le  Pacificateur 
auquel  je  fuis  d'autant  plus  attaché,  qu'il  m'a 
paru  toujours  conferver  pour  votre  Eminence 
les  anciens  fentimens  d'éftime  &  d'amitié.  Si 
tous  les  Seigneurs  de  notre  Cour  avoient  un 
cœur  comme  le  fien,  une  ame  &  un  efpric 
comme  le  vôtre ,  le  féjour  de  Verfailles  de- 
viendrait un  Paradis.  Votre  Eminence  y  ren- 
treroit  bientôt,  &  cela  rejouïroit  bien  du  mon- 
de. Avec  mon  zèle  pour  le  fervïce  du  Rof, 
j'aurois  du  moins  l'èfpérance  de  ne  pas  refter 
toujours  fous  le  poids  des  complimens  du  Mi- 
niftère  &  fous  celui  de  mon  infortune. 

A  force  de  grands  encouragemens  &  de  pe- 
tites récompenfes  que  l'on  m'a  donné,  je  fuis 
plus  pauvre  à-préfent  que  lorsque  je  fuis  entré 
dans  les  affaires  étrangères.  Pour  me  fervir 
de  l'exprefîîon  brillante  &  à  la  mode,  Tout 
cela  m' eft;  arrivé  par  une  fatalité  inconcevable, . 
Pourquoi  aufïï  mon  fort  m'a-t-il  attaché,  dire- 
ctement, 

ï.  à  M.  Rouillé  &  à  E  le  Maréchal  de 
Bdie-Ifiô  qui  font .  mous  fe* 


2.  à  M.  le  Cardinal  de  Bernis  qui  a  vu  le  mi- 
litaire couper  le  col  à  Ton  grand  fyftême  poli- 
tique? 

3.  à  M.  le  Marquis  de  L'Hofpital*  qui  vou- 
loir quitter  la  Ruflîe,  lors  qu'on  ne  le  vouloit 
pas;&  qui  n'a  pas  voulu  quitter  la  Rufiie,  lors 
qu'on  l'a  voulu? 

4.  à  M.  le  Maréchal  &.à  M.  le  Comte  de 
Broglio  ,  exilés  pour  avoir  ofé  remporter  des 
vi&oires  malgré  leurs  ennemis:  pour  avoir  de 
plus  conçu  le  téméraire  projet  d'en  remporter 
de  plus  grandes  encore,  fi  on  avoit  voulu  les 
laifler  faire,  &  ne  les  point  contrarier. 

5.  à  M.  le  Duc  de  Nivernois  qui,  content 
d'avoir  contribué  par  la  paix  au  bonheur  de 
l'humanité ,  ne  veut  &  ne  peut  plus  vivre  qu'en 
Philofophe? 

Voilà,  Monfeigneur,le  tableau  du  bonheur 
&  du  malheur  de  ma  vie  pafTée  :  fa  fin  pourra 
bien  reflembler  au  commencement.  Tout  ce- 
la ne  m'attrifle  pas:  ce  n'eft  qu'une  fatalité 
inconcevable.  Pourvu  que  je  {"erve  le  Roi ,  &. 
que  je  meure  fous  fon  règne  &  fous  le  gouver- 
nement d'un  grand  Miniftre,  ou  fous  Je  corn»- 
mandement  d'un  grand  Général ,  je  ferai  cor> 
tent  pour  mon  repos  &  celui  de  la  France. 

Je  fuis  avec  un  profond 
refpect, 

Monfeigneur,  &c, 


P d  lieu- 
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Lettre  de  M.   le  Comte  de  Woronzow, 

Grand-Chancelier  de  l'Empire  de  Rus- 

fie,  à  M.  D'Eon. 

à  St.Petersbourg,  ce  n  Juillet  1763. 

Le  Prince  Adouewski  m'a  apporté,  Mon- 
(leur,  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu 
m'écrire  ;  j'y  ai  vu  avec  bien  du  pîaifir  les  as- 
furances  de  votre  fouvenir  &  de  votre  attache- 
ment, fur  lesquels  il  efl  vrai  que  j'ai  toujours- 
compte.  Recevez,  Moofieur,  mes  compli- 
mens  fur  la  juftice  que  Je  fais  que  votre  Mi- 
niftère  a  rendu  en  différentes  occafions  à 
vos  talens  ,  à  laquelle  j'ai  pris  une  part  aufll 
lîncère  que  Peft  la  conûdération  avec  laquelle 
je  fuis , 

Monfîeur, 

Votre  très-humble  &  très- 
obéitfant  Serviteur, 

Signé;,  C.Mich.  Woronzow» 
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|  Extrait  de  la  Lettre  de  M.  P***,  Capi- 
taine de  Volontaires  du  Marquis  de 
St.  Ange ,  Prifonnier  de  Guerre, 
à  M.  D'Eon. 

Au  Cbâieau  de  Wincheft.tr ,  ce  3.  Octo- 
bre 1762/ 

Monficur, 

T)  ofleder  également  bien  &  Parloterfronî- 
|  JL  <3ue  C*)  &  la  politique,  Capitaine  de 
Dragons  &  Secrétaire  d'une  iiluftre  &  célèbre 
AmbaflTade  ,  ces  qualités  annoncent  bien  un 
I  homme  d'une  capacité  fupérieure.  Un  tel 
homme  eft  doué  de  cette  commifération  natu- 
relle aux  âmes  bien  nées,  &  toutes  Tes  incli- 
nations étant  nobles  &  généreufes  ,  être  mal- 
heureux c'cft  lui  être  rccommandable.  C'eft 
auffi  en  cette  confiance,  Monfieur,  que  j'oie 
efpérer  que  vous  ne  condamnerez  point  la  li- 
berté avec  laquelle  j'ai  l'hnnneur  de  vous  écri- 
re. De  puifTantes  raifons  m'y  engagent.  La 
trifte  fuuation  ,011  je  me  trouve  m'a  rendu  ofé 
jufqu'à  ce  point,  &  la  mifère  m'a  enhardi  jus- 
qu'à 


(*)  Quoique  je  ne  connoiffe  pas  ce  mot  François,  je 
comprends  cependant  ce  qu'il  veut  dire;  il  faut  le  pafler  * 
un  Capitaine  de  Volontaires  en  prifon  ,  &  qui  n'a  pas  été 
pris  avec  fon  dictionnaire  :  oh  voit  qu'il  a  voulu  fe  reflfau- 
venir  de  fes  Racines  Grçques, 
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qu'à  me  faire  compofer  des  vers,  mais  quels 
vers  l 

Dans  un  état  affreux  £?  dans  une  Prifon , 
On  n'eft  guère  animé  du  beau  feu  d'Apollon, 

Vous  les  trouverez,  Monfieur,  ici  inclus: 
aïez  donc,  je  vous  en  conjure ,  la  patience  de 
les  lire,  dans  un  moment,  comme  dit  Hora- 
ce, Si  Validus ,  fi  lœtus  eris.  Rendez  la  li- 
berté à  un  infortuné  qui  pour  n'avoir  confulté 
perfonne  que  fes  inclinations  en  prenant  le  par- 
ti de  la  mer,  gémit  dt;puis  cinq  ans  dans  les 
prifons,  abandonné  ,  fans  reflburces  ,  &  en 
proie  aux  befoins  les  plus  honteux ,  qui  en  re- 
connoiflance  adrefTera  au  ciel  les  \ceux  les 
plus  prellans  pour  votre  confervation  &  votre 
profpérité. 

Si  ce  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  prier  étoit 
impraticable  ,  c'eft  du  moins  une  raifon  de 
vous  aflurer  du  profond  refpeft  avec  lequel  je 
fuis. 

P.  S.  Je  défefpérois  de  pouvoir  vous  faire 
parvenir  cette  lettre;  mais  une  ame  bienfai- 
sante vient  de  s'en  charger. 

cù§§0  O^Kt>  OlâO  <&$§<>  <#SfK>  ct^ftO  <^èO 

Extrait  d'une  autre  Lettre   du  Même 
au  Même. 

Au  Château  de  Winchejler,  le  i  Décem- 
bre 1762. 
Monfieur, 

Que  n'eft-il  donné  à  l'expreftîon  de  peindre 
fidellemect  les  fentimens  du  cœur?  Le 

mien- 
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mien  fe  déveloperoit  tout  en  entier  ici,  &  je 
ferois  afl"ez  heureux  pour  me  montrer  plein  de 
vos  bontés  &  de  reconnoilTance.  Suppléez, 
s'il  vous  plaie ,  à  cette  impu-flance,  &  aïez  la 
eomplaifance  d'agréer  mes  foibles  mais  llncè- 
res  remercimens,  ouï  foibles  pour  l'étendue 
de  votre  bienveillance.  Car  c'efl  à  votre  re- 
commandation bien  plutôtqu'à  mes  vers , que 
je  dois  le  bienfait  d'être  compris  fur  la  lifte 
des  premiers  Officiers  qui  feront  échangés, 
AufTi  j'en  fuis  fi  pénétré  que  je  ne  puis  cefler 
d'admirer  avec  quelle  générofité  vous  vousin- 
térelTez  pour  les  malheureux, &  fur-tout  pour 
un  inconnu  ;  c'efl  bien  aufî]  ce  qui  me  con- 
firme que  vous  êtes  doué  ,  Monfieur,  d'une 
de  ces  âmes, qui  feroient invulnérables,  fi  el- 
les ne  foutîroient  par  la  compafïïon. 

Aufli-tôt  qu'on  reçoit  ici  une  lettre,  tout 
le  monde  efl  autour  de  vous,  pour  demander 
fi  elle  parle  de  paix.  La  vôtre,  Monfieur, 
m'a  caufé  tant  de  joie,  que  je  n'ai  pu  m'empê- 
cher  de  la  communiquer  fur  le  champ  à  tous 
mes  compagnons  d'infortune ,  d'autant  que 
vous  me  chargiez  de  le  faire,  de  leur  témoi- 
gner la  part  que  vous  preniez  à  leur  triflefort, 
&  les  foins  infatigables  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois  pour  les  tirer  promptement  de  cette 
captivité.  Après  ce  que  j'ai  refienti  moi-même 
en  la  lifant,  &  après  ce  que  j'ai  cru  voir  dans 
les  yeux  des  autres,  je  puis  bien  afîurer  que 
rien  ne  peut  mieux  rafraîchir  le  fang,  qu'une 
femblable  nouvelle;  ainfi  que  le  Ni!  ranime 
par  fes  débordemens  falutaires  toutes  les  plan- 
tes languifTantes  des  prairies  qu'il  arrofe,  de 
môme  vous  venez  de  faire  renaître  par  votre 

let- 


C<ss) 

lettre  confolante  plus  de  cinq-rtilleprifonnïerj 
tous  foibles  habitans  de  ces  triftes  lieux.  L'uni 
me  demande  d'un  côté  ,  quel  eft  ce  brave 
homme  qui  vus  apprend  de  fi  bonnes  nouvel- 
les ?  Uq  autre  me  dit ,  mais  cet  homme  là  eft- 
il  bien  certain  de  ce  qu'il  marque?  Ouï  mes 
amis,  leurdis-je,  vous  pouvez  le  croire,  c'eft 
M.  D'Eon  qui  me  fait  cet  honneur: il  eft  plus 
à  portée  que  pertbnne  de  favoir  ce  qui  fe  pas- 
fe;  il  eft  le  Secrétaire  de  l'Arnbafftde  de  Fran- 
ce: à  cette  réponfe  fuccèdent  des  exclama- 
tions de  joie  &  de  la  plus  grande  allcgreffe. 
Ouï,  il  n'y  a  pointa  en  douter,  cela  eft  vrai, 
nous  irons  dans  peu  revoir  nos  pères,  dos 
femmes,  nos  enfans,  nos  amis,  &  jouïr  de  la 
douce  liberté. 

D'autres  font  ces  réflexions.  Eft -il  bien 
des  hommes  qui,  du  fein  de  la  profpérité,  en- 
treroient  dans  un  fi  grand  détail  fur  toutes  nos 
mifères ,  &  en  feroient  touchés  de  compafîion  ? 
c'eft  bien -là  ce  qu'on  peut  appeller  un  vrai 
François:  ne  prouve- t  il  pas  tout  fon  zèle 
pour  la  Patrie  &  pour  le  Prince, en  partageant 
les  peines  que  nous  foufFrons  pour  avoir  fervi 
l'un  &  l'autre.  Grand  Dieu!  quelle  belle  arne 
que  ce  Monfieur  D'Eon  P  C'eft  notre  co.nfola- 
teur  au  milieu  de  nos  afflictions  &  de  nos  pri- 
fons,  nous  devons  tous  faire  des  vœux  pour 
lui.  D'autres  difent  M.  le  Duc  de  Nivernois 
veut  donc  que  nous  joignons  au  titre  de  Libé- 
rateur, celui  de  Père  des  Prifbnniers,  &  nous 
lui  devons  la  bonté  qu'il  a  de  s^ntércfler  pour 
nous  faire  obtenir  des  f /cours  &  notre  liberté. 
Les  peines  &  les  foins  qu'il  prend  pour  y 
réuflir  ne  lui  mériteroiçnt'Hs  pomt  ce  titre 

£>l0- 
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glorieux?  D'ailleurs  Ton  Excellence  réunira; 
c'eft  ud  Académicien,  Ton  éloquence  eft  cou- 
chante &  perfuafive.  M.  le  Duc  de  Choifeul 
a  une  ame  compatiffaote,  &  aime  les  PrifoD- 
piers.  Notre  Bon  Roi ,  qui  nous  a  déjà  fait 
rtflencir  Tes  bienfaits ,  qui  a  pour  fes  fujuts  u- 
ne  tendrefife  de  Père  ,  fera  touché  de  nos  lon- 
gues mifères  &  nous  accordera  généreufement 
fes  fecours.  Voilà,  Monfieur,  à  quoi  votre 
chère  lettre  a  donné  matière;  de  forte  que 
Jes  noms  du  Duc  de  Nivernois  &  du  Capitaine 
D'Eon,  volent  ici  de  bouche  en  bouche  & 
impriment  dans  tous  les  cœurs  la  joie  &  le 
refpecl:. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  les  cris  de  cieq  •  mille 
compagnons  de  mon  infortune.  Heureur  ! 
puisqu'il  m'eft  permis  de  m'épanchcr  ainû,  ou 
piutôr  de  m'ouvrir  à  une  ame  comme  la  vô- 
tre. Que  dis -je?  pardon,  Monfieur,  je  res- 
fens  tant  de  douceur  à  vous  écrire  que  je  ne 
m'apperçois  pas  de  mon  indiferétion.  Daignez 
ne  point  y  faire  attention,  me  continuer  vo- 
tre géoéreufe  bienveillance,  &  recevoir  le 
foible  hommage  du  profond  refpecl:  avec  le- 
quel je  fuis,  &c. 

Excrait  de  ia   Lettre  de  M.  de  JVJeulan 

Receveur  Général  des  Finances  delà 

Généralité  de  Paris  à  M.  D'Eon. 


D 


à  Paris  ce  21  juin  1763. 
e  Jour  en  jour,  &  plus  je  vous  connois , 
Monfieur ,  mon  amitié  pour  vous aug- 

men* 
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mente  ainfi  que  le  défir  que  j'ai  de  vous  obli- 
ger. L'action  de  générofité  ,  de  bon  cœur, 
que  vous  avez  fait  pour  Madame  votre  Mère, 
Thonnêceté  de  vôtre  caractère  m'oot  gagné 
Pâme  pour  toujours,  &  il  n'y  a  point  de  preu- 
ves que  je  ne  délire  vous  donner  de  mes  fen- 
timens  pour  vous. 

Prenez  garde  feulement  à  la  pétulance  de 
votre  efprit,&  à  votre  vivacité  qu'elle  ne  gâ- 
te vos  belles  &  bonnes  qualités  &  qu'elle  ne 
vous  emporte  quelquefois  à  des  chofes  contrai- 
res à  votre  fortune.  Elle  eft  en  bon  train: 
deux  chofes  feules  doivent  la  faire;  que  vous 
foïcz  toujours  bien  avec  la  Cour,  &  une  bon- 
ne &  fage  œconomie,  &c. 


lettre  de   M.  D'Eon  à  fa  Nourice  Be- 
noit à  Tonnerre. 

à  Londres ,  le  i  Juin  17(53. 

Vous  pouvez, ma  chère  Nourice,  au  reçu  de 
ma  lettre,  aller  trouver  Madame  ou  Mon- 
fieurDefprés  Receveur  des  tailles,  qui  eft  char- 
gé de  vous  remettre  de  ma  part  la  fomme  de  cent 
livres ,  dont  je  vous  fait  préfent  en  reconnois- 
fance  de  vos  foins  &  peines  paflees.  Lorsque 
y.  ferai  de  retour  en  France  ,  je  prendrai  des 
arrangemens  pour  vous  faire  une  penfion  an- 
nuelle de  pareille  fomme  ;  mais  en  attendant 
j'aurai  foin  d'y  pourvoir  ;  &  j'y  aurois  pourvu 
beaucoup  plurôc,  fi  la  fortune  eût  répondu  à 
ma  bonne  volonté  pour  vous. 

J'ai 
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J'ai  cent  fois  plus  de  plaifir  à  vous  donner 
'e  témoignage  de  ma  reconnoiflance,  que  vous 
e  pouvez  en  avoir  en  l'acceptanc.     Quelque 
^ger  qu'il  foie ,  fongez  qu'un  don  honnête  à 
Faire  ,  eft  toujours  honnête  à  recevoir  ;  fur- 
tout  lorsqu'il  vient  de  ce  qu'on  aime  ,  &  que 
c'eft  le  cœur  qui  donne. 

Je  me  porte  bien  préfentement ,  &  me  por- 
terois  mieux  G  je  pouvois  vous  voir  bientôt. 
Je  vous  embrafle  tendrement ,  votre  mari  & 
tous  vos  enfans.  Je  fuis  votre  très  affectionné 
nourriflbn  &  ferviteur. 

%#  %#  %#  ^  %#  %#  %#  %#  %# 

P.  S.    de   la  Lettre  de  M.  le  Duc  de 

Nivernois  à  M.  Bertin  Contrôleur 

Général  des  Finances. 

Londres  12  Octobre  1762. 

Permettez  Monfieur ,  que  je  profite  de  cet- 
te occafion  pour  vous  recommander  avec 
tout  l'intérêt  &  toute  l'inftance  poffîble  le  fieur 
D'Eon  de  Germigny,  qui  eft  directeur  desdo- 
maines.  C'eft  un  très  bon  &  excellent  fuj et  ; 
fon  père  ,  qui  éroit  un  des  premiers  25  gen- 
tilshommes de  la  garde  ccoflbife  du  Roi  ,  eft 
mort  à  la  fuite  de  fes  bleffures  &  n'avoit  pour 
touc  bien  qu'une  penfîon  de  Sa  Majefté:  d'ail- 
leurs M.  D'Eon  fon  Çoufin  Germain  eft  ici 
S  crétaire  de  l'Ambafïade  , -que  le  Roi  a  bien 
voulu  me  confier.  11  a  déjà  ;cé  emploie  plu- 
fi  1rs  fois  à  la  Cour  de  Ru<Ti^  ,  dans  des  cir- 
conibnces  critiques  &  très  importantes  ;  &  a 
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aufïï  très  bien  fervi  àParnaée  tant  comme  Ca- 
pitaine de  Dragons  que  comme  Aide  de  Camp 
de  Mrs*  de  Broglio.  M.  le  Duc  &  M.  le 
Comte  de  Choifeul  l'aiment  infiniment  &  lui 
veulent  coûte  forte  de  biens  ainfi  que  moi.  Il 
y  a  long-temps  que  toute  cette  famille  fert  uti- 
lement le  Roi  :  elle  mérite  toutes*  vos  bontés 
&  votre  protection.  Je  ferai  on  ne  peut  pas  plus 
reconnoifTant  de  celles  que  vous  voudrez  bien 
accorder  au  Sieur  D'Eon  de  Germigny,  pour 
fon  avancement  dans  la  carrière  des  domaines 
qu'il  a  entreprife  avec  fuccès,  &  dans  laquelle 
il  s'eft  aquis  i'eitime  &  l'amitié  de  tous  fes  fu- 
périeurs. 

Lettre  de  Monfieur  Gautier  Sibert  à  M. 
D'Eon. 

à  Tonner e  %  ce  21  Mars  1763. 

Vous  faites  û  fort  parler  de  vous ,  Mon- 
fieur &  cher  Compatriote ,  que  je  ne  puis 
me  refufer  la  fatisfacliom  de  vous  en  faire  com- 
pliment. Je  m'iméreflTe  au  bonheur  de  tous  les 
hommes,  &  à  plus  forte  raifon  à  celui  de  ceux 
que  j'ai  l'avantage  de  connoître  particulière- 
ment.Laconfîanceque  vous  donne  le  Miniftere, 
&  les récompenfes  qu'il  croit  devoir  vous  accor- 
der, font  de  fûrs  garants  dé  vos  talens  &  de: 
votre  prudence  ,  dans  uo  âge  qui  eft  plus 
fouvent  celui  des  pafiions  que  des  vertus.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  continuiez  de  plus 
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en  phis  à  illuftrer  notre  Patrie,  qui  comrriefi- 
cv  déjà  à  fe  féliciter  de  vous  avoir  donaé  le* 
y  u  . 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  con'- 
Hdératiori  &  un  inviolable  attachement, 

Monficur  &  cher  Compatriote, 

Votre  très  bûmble  âf  très 

obéijjant  Serviteur , 

Signé  y    Gautier  Sibert. 

Réponfe  de  M.  D'Eon. 
à  Londres ,  ce  i  Juin  1763. 

t^î  prié  ma  Mère  ,  il  y  a  déjà  long-tems, 
J  M:>nfieur&  cher  Compatriote,  de  vous  re- 
mercier de  la  lettre  trop  obligeante,  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  dé  sn'écrire.  Elle  efk 
telle  que  ma  modeftie  ,  plus  encore  que  ma 
dernière  maladie  &  mes  occuparions,  m'a  em- 
pêché d'y  répondre  jufqu'à  préfent.  Mais  je 
me  croirois  peu  digne  de  vos  Eloges ,  fi  je  ne 
vous  ténoignois  au  moins  ma  fenfibilité;  & 
ma  fenfibilité  cft  d'autant  plus  grande,  que 
c'eft  un  compatriote  éclairé,  &  que  j'ai  tou- 
jours aimé  &eftimé,  qui  me  loue.  Je  dois 
cependant  vous  obferver  ,  Monfieur  ,  que  ,  (i 
vous  m'avez  loué  parce  qu'on  parloit  un  peu 
de  moi  dans  le  monde,  vous  me  devrez  ua 
III  Partie*  D  doa« 
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double  Eloge  ,  lorsque  le  monde  n'en  parlera 
plus.  Ce  n'eft  ni  Famour  de  la  vaine  gloire, 
ni  la  cupidité  des  richefles  qui  m'ait  conduit 
dans  mes  voyages  &  mes  travaux  :  l'envie 
feule  de  remplir  la  tâche. de  Citoi'en  utile  à  ma 
Patrie,  m'a  fuffi  Je  ferai  heureux,  lorsque 
j'aurai  bien  rempli  ce  devoir,  &  que  je  pourrai 
mettre  fur  la  porte  champêtre  ,  otium  cum  di- 
gnitate.  Je  ferai  doublement  heureux,  lorsque 
le  monde  voudra  m'oublier,  autant  que  j'ai 
envie  de  l'oublier. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un   très-fîncere 
attachement  , 

Monfîeur  &  cher  Compatriote, 

Votre ,  Çfç. 


NOTE 

remife  à  Ton  Excellence 

Claude,    Louis  ,  François^ 

Régnier,   Comte  de 

G  u  e  r  c  h  y. 

Marquis  de  Nangis,  Vicomte  de  Fontenayle- 
Marmion,  Chevalier  des  Ordres  du  Roy  très 
Chrétien,  Lieutenant  Général  de  fes  Années , 
Colonel  -  Lieutenant  de  fon  Régiment  d'In- 
fanterie, Gouverneur  des  Ville  &  Château  de 
Huninge  &  fon  Ambafiàde>:r  Extraordinaire 
auprès  de  Sa  Majefté  Britannique. 

PAR 

Noble  Charles,  Geneviève,  Lou- 
is, Auguste,  Ce'sar,  André' 3 
Timothe'e,  D'EON  de 
Beaumont. 

Docteur  en  droit  civil  &  en  droit  canon,  avo- 
cat au  parlement  de  Paris ,  capitaine  de  dra- 
gons ,  cenfeur  royal  pour  Phiftoire  &  les  bel  - 
les-lettres,  envoyé  en  Rufîie  avec  le  Cheva- 
lier Douglas  pour  la  réunion  des  deux  Cours, 
enfuite  fécrétaire  de  Pambaffade  de  France, 
près  Sa  Majeflé  FLIZABETH  Impératrice 
de  toutes  les  RurTies,  aide  de  camp  de  M.  M," 
le  Maréchal  Duc  &  le  Comte  de  Brog Ho, fé- 
crétaire de  Pambadade  de  France  en  Angle- 
terre pour  la  conclufîon  de  la  paix  ,  Chevalier 
de  Pordre  royal  &  militaire  de  Saint  Louis , 
Rendent  &  enfin  Ministre  Plénipoten- 
tiaire DU  ROY  prevs  Sa  MAJESTE* 
le  PvOY  de  la  GRAND-BRETAGNE* 
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NOTE 

REMISE 

à  S.  E.  Mr.  le  Comte  de  Guerchy, 
par  Mr.  le  Chevalier  D'Eon. 

^^&lusieurs  Papiers  publics  &  no-. 
%  T>  $  tamment  le  Daily  Advertifer  *,  du, 
J?  1  &  28  Octobre  (  N°-  10239)  ont  ïn- 
%^  5  iinué  qu'il   s'étoit    élevé  che2.  un 

"'^f\^i£fhi^'  grand  Seigneur  à  Weltminfter  une 
qiierelle-entré  deux  perfonnes  revêtues  d'un  ca- 
raâère  public,  &  que  pour  empêcher  qu'elles' 
n'en  vimTent  à  des  extrémités ,  on  avort  envoyé 
che/cher  un  détachement  des  Gardes.  On  a  in- 
terprêté que  ces  deux  perfonnes  étoîent  l'Am- 
bailadeur  &  le  Minière  Plénipotentiaire  de  Fran- 
ce. Je  me  vois  donc  obligé  de  faire  connoitre 
la  vérité  dans  le  détail  le  plus  exact  ;  &  comme 
ce  réc't  ifttéreiTe  effentiellement  M.  l'Ambafla- 
denr  qui  a  cru  devoir  applaudir  à  ma  conduite, 
y  ai  pris  le  parti  de  lui  remettre  cette  Note  en  la 
foumetiant  à  fa  candeur  &  à  fon  écuité 
Vers  la  fin  du  mois  d'Août  (Du  20  au  1* 

Août) 

*   Voie.    Pv   J.  f.   &8. 
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ÎAoût  )  le  Sr.  de  Vcrgy  vint  me  .rendre  une  vi~ 
iite  le  matin  cjans  mon  cabinet;  il,-me  trouva  li- 
sant fur  un  canapé,  je  lui  demandai  ce  qu'il  y 
a.voj't  pour  ion  Ici  vice  en  le  priant  de  s'aflfeoir  à 
coté  de  moi;  il  me  répondit  „  Je  fuis  un  hom- 
„  me  de  lettres ,  qui  viens  faire  un  petit  voyage 
„  en  Angleterre  pour  connaître  une  nation  dont 
9,  ou  parte  tant,  &  faire  connaître  les  François 
5,  dont  on  ne  parle  f  as' a/fez ',"  &  il  eut  la  bon- 
té d'ajouter  ,,  votre  nom,  Monfieur  ,  &  vot/e 
n  réputation  font  (i  connus  en  iwance  que  je 
„  ferai  très  flatté  de  former  une  laiton  particu- 
,,,  lièreavec  vous."  Je  répondis  à  ce. compli- 
ment comme  je  le  devoîs,  &  voulus  favoir  d'a- 
bord s'il  m'apportoiL  quelques  lettres  de  recom- 
mandation. 11  me  dit  qu'un  homme  comme  lui 
n'en  avoit  jamais  befoin;  que  s'il  eût  cru  que 
cela  fut  néceifaire  ,ifen  amoit  apporté  cent  pour 
vme\  qu'il  étoit  fort  connu  à  Ver  failles  &  à  Pa- 
ris ,  particulièrement  de  M.  le  Duc  c]e  Choi- 
feul,  de  M.  le  Duc  de  Praflin,  &  de  M.  de 
Mainte  Foy  ,  premier  commis  des  affaires  étran- 
gères. Je  lui  obfervai  qu'il  feroît  toujours  bien 
d'apporter  des  lettres  pour  PAmbaÎTadeur  du 
3loy.  „  J'en  aurai,  reprit-il,  mais  je  n'en  aï 
„  pas  befo:n;  j'ai  foupé   fort  fouvent  avec  M. 

le  Comte  de  Guerchy  chez  Mesdames  les 
„  Marquifes  de  Villeroy  ,  de  Lirrë  ,  &c.  & 
„"  d'abord  que  S.'E.  me  verra  elle  me  dira,  ah 
'mon  ami  de  Vergy  te  voilât  viens  que  jet*  em- 
hraffe  fur  les  deux  joues:*'' 

11  m'ajouta  de  plus  qu'il  avoit  époufé  la  fille 
de  M.  le  Tourneur  *  ancien  premier  commis 

da 
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*  N    ji .  Il  eft  bon  de     iemarquer   ici  que  M.  le  Tour- 
beux eft  garçon,    Je  flç  le  dis  <*ue  4'*ptçi  M,  le  Comte 
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du  Bureau  de  la  Gncrre  à  Verfailles  ;  que  îe  à£- 
rangement  &  la  mauvaTe  conduite  de  madam? 
fa  femme  l'avoîent  forcé  de  ia  taire  mettre  an 
couvent.  Dans  une  féconde  vifue  qu'il  me  fit 
vers  le  10  Septembre  au  loir,  il  me  répéta  la 
même  chofe  devant  quatre  témoins  qui  font 
tous  à  Londres  ;  &  il  me  l'a  encore  réïtérée  à 
fi  viiîte  des  dix  heures  du  matin  Jeudi  2.7  Octo- 
bre. 

Dans  notre  première  converfatîon  il  me  dit 
encore  qu'il  favoit  que  j'aîmois  beaucoup  le  tra- 
vail; que  comme  il  ne  le  haïffoit  pas  il  fero'r 
charmé  de  trouver  l'occafion  de  s'occuper;  qu'il 
m'orTroit  fes  fervices  pour  de  certains  jours  & 
certaines  occalions  où  j'aurois  plus  d'ouvrage 
que  je  n'en  pourrois  faire;  que  je  n'avois  aucuns 
risques  à  courir.  Je  lui  répondis  que  je  ne  dou- 
tais pas  de  ce  qu'il  difoït ,  mais  que  ma  maxime 
étoit  de  n'employer  dans  la  Secrétairerîe  que 
ceux  qui  rrf  étoient  donnés  par  la  Cour.  I!  for- 
t't  de  mon  cabinet  un  moment  âprès/^  me  répé- 
tant toujours  avec  un  grand  flux  de  paroles, 
qu'il  étoit  un  homme  très  connu  à  Verfailles  & 
à  Paris. 

Le  4  Septembre  au  foir  le  Sr.  de  Vergy  m'a- 
drelTa  une  lettre  que  je  cônferve  erîcore  :  en  voi- 
ci la  copie. 

,,  Monfîeur, 

„  Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  avoir  h 
„  bonté  de  faire  mettre  cette  lettre  dans  vos  dé- 
,,  pêches  piour  le  Miniftre.    J'aurois  eu  l'hon- 
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de  Guerchy,  5c  M.  Mbnin  Secrétaire  des  cornmandemen* 
de  Monfejgneur  le  Prince  de  Conty,  actuellement  à  Lon- 
dres. 
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^  neur  d'aller  vous  rendre  mes  devoirs,    fi  je 
„  n'étois    réellement    incommodé  ;     je    vente 
„  prie  de  me  croire   avec  une  parfaite  confide- 
L  ration." 

Moniicur, 
Votre  très  humble  &  très  obêijfant  Serviteur. 

Signé  de  Vergy, 

La  lettre  dont  parle  le  Sr.  de  Vergy  étoit  à 
l'adrefTe  de  M.  le  Duc  de  Choiieul  ;  je  ne  l'eus 
pas  reçue  que  je  fis  appeller  M.  le  Boucher  Se- 
crétaire de  l'Ambafïàde,  et  M.  D'Eon  de  Mou- 
Joize  mon  coulin,  Lieutenant  au  Régiment  de 
Conty  Cavalerie.  Voilà,  leur  dis-jc,  une  lettre 
du  Sr.  de  Vergy  qui  veut  fc  donner  un  air  d'im- 
portance vis-à  vis  de  moi;  je  fuis  très  perfuadé* 
que  cette  lettre  n'etl  point  pour  M.  lo-Duc  .de 
Choifeul,  et  pour  nous  en  convaincre,  ou  vionsv 
ainii  que  j'en  ai  le  droit.  Je  le  fi  s  à  l'infiant,  et 
ne  trouvai  effectivement  pour  M.  le  Duc  de 
Choifeul  que  l'enveloppe  qui  couvroit  deux  au- 
tres lettres  l'une  dans  l'autre.  La  première  pour 
un  homme  dont  on  n'indiquoît  point  la  demeure 
et  dont  j'ai  oublié  le  nom  :  La  féconde  à  l'a». 
drefTe  d'une  demoifelle  à  Paris,  dont  j'ai  égale- 
ment oublié  le  nom  et  le  rogis .,  par  le  peu  d'in- 
térêt que  je  devois  naturellement  prendre  à  ces 
deux  perfonnages.  Nous  parcourûmes  ces  deux 
lettres  qui  ne  purent  nous  faire  rire  malgré  le  ton 
plailant  qu*on  y  affècroit,  Le  ftile  libre  et  fami- 
lier du  Sr.  de  Vergy  avec  fa  demoifelle  nous 
fit  augurer  fans  peine  que  l'épithète  de  fille  lui 
■convenoit  à  merveille.  La  pénétration  qu'il 
fai  l'oit  paroître  dans  l'épitre  à  fon  ami  étoit  allez 
•fingulière  pour  nous  étonner.  Il  n'y  avoir  que 
près  de  dix  jours  que  le  S  .  de  Vergy  étoit  en 
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Angleterre  ,  *t  il  jugeoit  la  Nation  Angtoife» 
Qu'on  réunifie  l'ignorance,  la  vanité  et  le  mé- 
pris, on  n'aura  encore  qu'une  idée  imparfaite  de 
fa  décifïon.  U  lui  difoit  en  unifiant,  qu'il  n'a- 
vait pu  pœffer  par  U  Hollande  pour  ventr  en  An- 
gleterre ,  attendu  qu'il  s'étoit  trouvé  court  d'ar- 
gent ;  et  il  aveit  grand  foin  d'ajouter  qu'il  ne 
pouvoit  que  Je  louer  des  politeffes  de  M.  D'Eon 
dans  la  première  vifite  qu'il  (lui  de  Vergy) 
lui  avoit  faite. 

Nous  recachetâmes  ces  lettres  &  M.  Lefcal- 
lier  ,  aujourd'hui  Premier  Secrétaire  de  M.  le 
Comte  de  Guerchy ,  les  fit  partir  avec  les  mi- 
ennes fous  l'enveloppe  de  M,  le  Duc  de  Choi- 
feuL  Si  le  S  .  de  Vergy  attend  quelques  répon- 
fes ,  il  peut  être  allure  que  je  les  lui  remettrai  en 
main  propre,  lors  qu'elles  me  parviendront. 

Quelque  tems  après  (  vers  le  8.  7bre.  )  le  S. 
de  Vergy  m'envoya  une  épitre  de  quatre  pages 
in  Folio  defthiée,  difcit-il,  pour  le  Marquis  de 
Lin  é  ,  en  me  priant  de  lui  donner  mon  avis ,  eo. 
ma  qualité  fans  doute  de  Cenfeur  Royal  po&r 
Vhtftoire  et  les  belles  lettres.  .  Il  voulait  que  je 
ki  luiTe  et  que  je  la  lui  renvoyafTe  fur  le  champ, 
attendu  que  d'un  côté  il  était  preffè  par  l'heure 
de  la  polie  et  de  l'autre  par  ion  imprimeur.  Pea 
de  jours  cnf.iite  ;ious  vîmes  paroître  dans  un  des 
papiers  anglois  une  elpèce  d'extrait  de  cette  épi- 
tre du  S  •  de  Vergy  ,  ièrvant  de  préface  aux  ob^ 
fer  varions  futures  de  fon  voyage  philoiophique. 
La  phraiè  luivante  ta  la  ieute  que  je  n'ai  pas; 
encore  oubliée.  La  Nation  Françotfe  n'eft  pas 
rné  rijuble  pour  porter  de  petits  chapeaux ,  ni  la 
N.ction  Angluife  refpeéiable  pour  en  porter  de 
grands . 

On  ob  fer  ver  a  feulement  ici,  que  le  S\  de  Ver* 
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%y  par  un  excès  de  modeftie  ,  fuppofoft  d'ans 
cette  lettre  que  fon  arrivée  avoit  été  annoncée 
à  Londres  comme  celle  d'un  lavant  du  premier 
ordre  qui  venoit  admirer  les  Anglois  ;  qu'elle 
ayoit  fait  une  fenfation  prodigieufe,  &  qu'il  pri- 
oit  tout  le  public  en  corps  de  croire  qu'il  vouloit 
garder  Vincognito. 

Je  répondis  au  Sr.  de  Vergy  par  la  main  de 
M.  Lefcallier,  que  je  n'avc*rs  pas  le  loilïr  d'exa- 
miner fa  grande  épure,  &  que  dans  le  PaVs  é-» 
tranger  je  ne  donnois  jamais  mon  avis  par  écrit. 
•  Je  raporterois  ici  le  billet  et  la  copie  de  ma  ré- 
ponfe  ,  fi  M.  Lelcallier  ne  m'afïuro:t  pas  au* 
jonrd'hui  qu'il  a  perdu  ou  égaré  l'un  et  l'autre. 

Quelques  jours  après  (du  10  au  12.  7brc.  )■ 
le  Sieur  de  Vergy  vint  chez  m'oi  l'après-midi  : 
on  lui  dit  qu'on  alloit  l'annoncer  ,  quoique  je 
fuife  occupé  dans  mon  cabinet;  &  en  attendant 
on  rintroduifit  dans  la  Salle  où  fe  trouvoienr, 
MtJ.  Le  Boucher,  Lefcallier,  De  La  Rochette 
ci-devant  CommiïTaire  de  France  pour  l'émigra- 
tion des  Prifonniers  de  guerre  ,  6c  D'Eon  de 
Mouloiie.  J'y  arrivai  un  moment  après,  &c 
aulïitôt  le  Sr.  de  Vergy  me  parla  de  fa  perfonne, 
de  fon  efprk  &  de  fes  talens.  Je  lui  (ign'fiai, 
en  préfence  de  ces  Meilleurs,  que  je  n'en  dou- 
tois  nullement ,  mais  que  je  le  fupliois  de  nouveau 
d'avoir  des  lettres  de  recommandation ,  attendu 
qu'un  Mîniftre  du  Roy  ne  devoit  pas  reconnoî- 
tre  un  François  qui  n'étoit  avoué  de  perfonne: 
„  cette  règle  (dit-il  d'un  ton  léger)  n'eu"  point 
„  faite  pour  un  homme  comme  moi,  &  je  n'ai 
„  jamais  cru  que  les' recommandations  ine  fus- 
„  fent  nécelTaires."  Je  lui  répétai  que  !a  règle 
ctoit  fï  bien  faite  pour  lui,  que  je  ne  le  reçevrois 
pas  dorèsnavant  chez  moi  qu'il  ne  s-' y  confor- 
mât, 
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mât,  &  qu'il  fe  ledevoit  à  lui-même.  J'ajouiaî  ï 
j,  Monfieur,  je  vous  aurois  déjà  invité  à  dîner  fî 
„  je  vous  euilè  connu  d'une  manière  quelcon- 
„  que;  je  vous  dirai  même  que  j'ai  eu  l'honneur 
„  de  préfenter  à  Sa  Majefté  Britannique  plu- 
„  fleurs  François  qui  m'ont  été  recommandés.'* 
Le  Sr.  de  Ver^y  s'éciia,  ah  Monfieur  \  votre  dî- 
ner, votre  dîner! „  Quant  à  la  préfenti- 

„  tion,  je  l'obtiendrai  quand  je  voudrai  par  un 
,,  MylordAnglois."  Je  ne  pus  m'empêcher  de 
lui  dire  alors  que  j'étois  bien  perfuadé  de  fa  pro- 
bité, mais  que  je  lui  citerois  beaucoupde  cîr* 
conitances,  où  des  Minières  du  Royavoient  été 
trompés,  ainlî  que  moi,  dans  pluiieurs^  Cours. 
Je  rapportai"  l'exemple  d'un  quidam,  qui  à  Mo* 
lcow  avoit  pris  le  nom  de  Montmorency  ,  8c 
qui,  vérification  faite,  s'étoit  trouvé  un  Perru- 
quier du  quartier  S*.  Honoré.  J'ajoutai  celui  d'un 
prétendu  la  Rochefoucault  à  Paris,  II  voulut 
prendre  le  ton,  &  je  ne  tardai  pas  à  le  lui  faire 
bailler.  J'en  revins  encore  aux  lettres  de  recom- 
mandation, &  je  le  priai  dyen  faire  venir  promp- 
tement ,  non  pour  moi,  mais  pour  M.  l'Arri- 
bafTadevjr  qui  alioit  bientôt  arriver.  Je  le  prévins 
dès  lors ,  que  fi  S.  E.  me  parloit  de  lui,  je  ferois 
forcé  de  dire  que  je  ne  le  connoifîois  nullement. 
Le  S  .  de  Vergy  promit  hautement  qu'il  appor- 
teroit  vingt  lettres  pour  une ,  pareeque  rien  ne 
lui  étoit  ti  facile  que  d'en  avoir.  Il  fe  retira  en 
répétant  toujours  qu'il  n'avoit  pas  befoin  de  let- 
tres pour  M.  le  Comte  de  Guerchy  ,  dont  il  étoit 
fuffifamment  connu,  &  finit  par  me  dire  qu'il  n'é- 
toit  aucunement  ému  de  tout  ce  que  je  venoisde 
lui  lignifier.  Je  le  reconduifis  poliment  jufqu'à  la 
porte;  puis  je  dis  au  Suine,  qui  eil  actuellement 
i  M<  le  Comte  de  Guerchy ,  S/  M.  de  vergy 

A   $  vient 


(  io) 

'  vient' ici  V9tts  lui  direz  que  je  fuis  forti ,  à  moifr: 
qu'il  n'ait  des  lettres  à  me  remettre. 

Le  Dimanche  23  Octobre  j'eus  Phonneur  d'al- 
ler dîner  chez  M,  le  Comte  de  Guerchy.  Après 
Je  caffé  S.  E.  monta  la  première  dans  la  falle  de 
compagnie,  &  Pinftant  d'après  je  donnai  le  bras 
à.  Madame  la  Comteife  pour  s'y  rendre.  Nous 
étions  parvenus  au  dernier  degré,  lors  que  S  . 
Jean  valet  de  chambre  de  S.  E.  cria  „ Madame, 
?,  M.  de  Vergy  en:  dans  la  falle  avec  M.  le 
„  Comte." 

Madame  de  Guerchv  me  dit \  „M.  D'Eon, 
„  connoifTez-vous  M.  de  Vergy?"  Je  répondis. 
3,  Non  Madame,  il  m'eft  même  très  fufpect." 
Aufiîtôt  en  me  terrant  le  bras  elle  ajouta  ,,  Paix 
.,  M.  DTEon  ,de  grâces  ne  faites  point  de  bruit " 
Je  repris.     ,,  Madame,  ce  n'eft  point  mon  in» 
a,  tention  ;    mais  fi   M.   l'AmbafTadeur  me  de- 
5,  mande  qui  eft  M.  de   Vergy,  je  déclarerai 
„  que  je  ne  le  connois  pas."    Aufiîtôt  nous  en- 
trâmes dans  la  (aile ,  fuivis  par  Mademoifelle  de 
Nangis,  par  le  Colonel  Marquis  du  Blo/Fet  & 
le  Chevalier  d'Allonville,  anciens  Capitaines  au 
Régiment  du  Roy.  &  tous  deux  Aides-de  camp 
de  M.  le  Comte  de  Guerchy ,  &  par  M.  Monfn 
fecretaire  des  commandemens  de  S.  A.  S.Mon- 
feigneur  le  Prince  de  Conty.     Nous  trouvâmes 
M.  le  Comte  de  Guerchy  en  convérfatïon  avec 
le  Sr.  de  Vergy,  3c  presqu'  auffitôt  S.  E.  me 
demanda  fi  je  le  connoîlfois  :  je  répondis  „  non  , 
,,  M-  le  Comte;  j'avois  même  prévenu  M.  de 
„  Vergy  de  vous  apporter  des  lettres  de  recom- 
„  mandation  ;  s'il  ne  l'a  pas  fait  ce  n'efr  pas  ma 
\,  faute"  puis  m'aprochant  très  près  du  S.  de 
[Vergy  „eh  bien,  M."  lui  dis-je,  „  voilà  M.  Je 
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>r Comte  de  Guerchy  que  vous  connOdfTez  tant; 

,,-  avec  qui  vous  avez  foupé  chez  Mesdames  les 
,,  Marquifes  de  Villeroy  &  de  Lirré  ,  Je  ne 
„  vois  pas  qu'il  vous  faute  au  cqu  pour  vous  em* 
„  brafjer.  » 

Jamais  coup  de  théâtre  ne  fut  plus  frappant. 
L'étonnement  rendit  la  fcène  muette.  M.  le 
Comte  de  Guerchy  fut  le  premier  qui  rompit  le 
iilence  en  difant  au  S.  de  Vergy ,  „  M.  je  ne 
,,  vous  connois  point  &  je  n'ai  jamais  loupé 
,,  avec  vous  chez  M-".  la  Marquife  de  Ville* 
„  roy,  quoique  j'ay'e  bien  l'honneur  de  la  con- 
,,  noître  &  d'y  avoir  foupé  fouvent.  "  Le  Sr. 
de  Vergy  ,  quoique  déconcerté  ,  regarda  fixe- 
ment M  L'Ambalfadeur  &  lui  faifant  une  pro- 
fonde révérence  dit ,  ,,Je  demande  pardon  à  V. 
„  E.  Je  croyois  avoir  Thouneur  de  la  connoî» 
„  tre."  Se  tournant  enfuire  de  mon  côté,  ii 
nVadreiïa  ces  mots.-  ,,  M.  D'Eon  j'avois  en- 
„  tendu  dire  que  vous  étiez  un  homme  poli — 
„  On  n'a  jamais  vu  donner  un  pareil  démenti. 
,,  Vous  ne  [avez  pas,  M.  D*£on ,  le  fort  qui 
,,  vous  attend  en  France  ;"  &  ces  dernières  pa- 
roles furent  répétées  deux  fois.  Je  le  pris  par  le 
bras:  ,,M.  Lui  dis-je,je  fuis  toujours  un  hom- 
„  me  poli,  mais  ma  poiiteile  ne  va  pas  jusqu'à 
,,  dire  des  menfonges  pour  le  ferviçe  des  autres; 
„  je  ne  vous  donne  pas  de  démenti ,  puisque 
^  vous  ne  dites  pas  un  feul  mot  de  vérité. 
,,  Quand  on  na  rien  a  Je  reprocher  on  ri }eji  pas 
,,  inquiet  fur  fin  fort  ni  en  France  ni  ailleurs',  • 
y,  je  ne  crains  le  courroux  ai  des  grands  ni  des 
„  petits,  &  Ci  nous  n'étions  pas  devant  l'Ara- 
„  bafTadeur  &  l'AmbaiTadricc  je  vous  ferois  voir 
„  fur  le  champ,  iî  je  crains  les  menaces  d'un 
-,,  homme  tel  que  vous." 
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M.  PAmbafladeur  me  dit  ,,M.  D?Ebn  aflfcî- 
„  ez-vous,  en  voilà  aifeï  ;  celafeul  fuffit.^  je 
pris  un  fauteuil,  &  le  Sr.  de  Vergy  s'écria  qud 
éto'tt  homme  de  condition  qui  avait  feni  dans  les 
Gardes-Françoifes.  Je  ne  voulus  pas  apprcfon- 
dîr  cette  matière ,  &  me  contentai  de  rapporter 
fuccin&ement  à  TAmbaiTadeur  ce  qui  s'ctoft 
paiïé  entre  le  Sr.  de  Vergy  &  moi  dans  les  deux 
premières  vifites  qu'il  m'avoit  faites.  Dans  ce 
moment  M.  le  Comte  de  Seilern,  Miniftre  Plé- 
nipotentiaire de  l'Empereur  étant  arrivé  ,  tout 
rentra  dans  le  calme  &  le  fiîençe.  Le  S1,  de 
Vergy  prit  alors  un  fiége,  fit  cercle  à  mon  grand 
étonnement ,  &  refta  près  d'une  demie -heure 
avant  que  de  fe  retirer.  Je  fortis  peu  de  terns 
après,  &  dans  l'opinion,  je  Pavoue,  que  le  S  , 
de  Vergy  auroit  eu  la  politefTe  de  m'attend re. 
Je  ne  le  rencontrai  ni  dans  la  cour  de  l'hôtel  ni 
dans  la  rue;  cependant  je  me  rendis  à  pied  chez 
moi  précédé  d'un  flambeau  pour  mieux  diflin- 
guer  les  objets  &  voir  clair  dans  les  ténèbres. 

Trois  jouis  après  ,  c'eft-à  dire  le  Mercre- 
di 26  Octobre  ,  à  peine  étois  je  foni  pour 
me  rendre  au  lever  du  Roy ,  que  le  Sr.  de  Ver- 
gy vint  me  demander  en  ma  marfon  in  Dover 
ftreet.  Il  voulut  fçavoir  à  quelle  heure  M. 
D'Eon  étoit  vifïble.  A  9  heures  du  marin  lut 
répondit-on.  ,,eh  bien"  reprit-il  d'un  ton  déci- 
dé ,  »,  vous  lui  direz  que  je  ferai  demain  chez 
3,  lui  à  dh  heures  précifes ,  &  que  j'efpère  qu'il 
v,   s'y  trouvera.0 

*  Ce  même  jour  j'avoîs  Phonneur  d'être  invite 
chez  S.  E.  Mîlord  Halifax,  ainlî  que  PAmbas- 
fadeur  du  Roy  mon  maître  &  tous  les  Miniftres 
Etrangers  du  Department  du  Sud.  J'arrivai  le 
dernier  des  convives  pour  ne  paroi tre  qu'au  mo- 
ment 
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ment  de  fe  mettre  à  table,  dîner,  &  m'en  r(V 
tourner  auiTi  tôt.  Mais  àpeinefus-je  entré  dans 
la  falle,  que  M.  le  Comte  ce  Guerchy  vint  à 
moi  &  me  demanda  pourquoi  je  n'avois  pas  le 
jour  auparavant  pris  mon  audience  de  congé  de 
Sa  Majeité  Britannique:  Je  répondis  que  j'at- 
tendois  des  ordres  ultérieurs  de  ma  Cour;  &  ce 
fut  alors  la  matière  d'une  longue  difcuffion  de  la 
part  deS.E.  :  comme  elle  inlUtoit  &  me  preiïbic 
fortement  ,  je  lui  dis  enfin  ;  puisque  vous  fe 
voulez  Mr.  je  vais  vous  communiquer  cette  raî- 
fon  devant  les  trois  Miniftres  de  S.  M.  Britah- 
nique.  Ils  fe  trouvoient  alors  à  converfer  dans 
l'embrafûre  de  la  fenêtre  :  nous  aprochâmès 
d'eux  &  je  dis  tout  haut:  ,,  M.  le  Comte  deGuer- 
„  chy  me  force  d'avoir  l'honneur  de  déclarer  à 
„  Vos  Excellences ,  que  je  ne  prends  point  mes 
,,  audiences  de  congé  ,  parceque  j'attends  des 
„  oïdies  ultérieurs  de  ma  Cour,  &  que  je  n'ai 
„  pas  encore  compofé  mes  difcours  académi- 
„  ques." 

Le  mot  ultérieur  parut  neuf  à  l'oreille  de  S. 
E.  &  comme  elle  me  dit  qu'elle  ne  l'entendoit 
pas  ,  j'ajouiai  qu'en  termes  de  négociation  on 
appelloit  demandes  ultérieures  celles  qui  fe  fi- 
fuient  après  les  premières  proportions  ;  qu'on  fe 
refervoit  ordina'frement  dans  la  politique  la  liber- 
té d'ajouter  les  demandes  ultérieures  aux  deman- 
des préliminaires.  S.  E.  confelTa  aux  trois  Mi- 
niftres de  S.  M.  Britannique  qu'étant  novice 
dans  la  carrière  des  affaires,  elle  ne  conçevoft 
rien  à  tout  cela.  Je  lui  repartis  que  cette  expli- 
cation étoit  cependant  très  claire,  &  que  fi  elle 
ne  la  comprenoit  pas ,  ce  n'étoit  pas  ma  faute. 
Milord  Halifax  me  preilant  alors  defon  côté, 
je  lui  préfentai  la  carte  d'invitation  qu'il  avoit 
A  7  bien 
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bien  voulu  m'adreiïer  :  ,,  V.  E.  lui  dis- je,  a  in* 
„  vite  le  Miniilre  Plénipotentiaire  de  France  à 
,,  diner  chez  elle,  je  la  fuplie  de  taire  ièrvir;  il 
„  fe  tait  tard  ;  mon  intention  efl  de  profiter  per- 
„  fonnellement  &  pailiblement  de  l'honneur  que 
„  vous  me  faites  :*Je  ne  viens  pas  ici  peur  ap- 
„  porter  le  trouble  mais  ia  paix.'*  Je  m'éloig- 
nai après  ces  mots  pour  entrer  dans  le  cercle  des 
Miniftres  Etrangers  aulîi  invités;  &  je  me  joig- 
nis à  leur  converfation  fur  des  fujets  induTérens 
jusqu'au  moment  où  l'on  paffa  dans  la  falle  à 
manger.  Je  me  plaçai  près  de  Milord  Halifax, 
enrre  M.  le  Comte  d'Einlïedel  Envoyé  Extra- 
ordinaire du  Roy  de  Pologne  &  M»  Dageno 
Rélîdent  de  Gênes.  Je  ne  parlai  que  pour  boi-- 
re  à  la  famé  des  MinrnVes  de  S.  M.  Britannique 
&  à  celle  de  M  le  comte  de  Guerchy.  La  féa- 
le phrafe  que  je  prononçai  fut  une  politefTe  adres- 
fée  à  Milord  Sandwich.  Lorsqu'on  en  vint: 
aux  toafts  ou  famés  de  ronde ,  &  qu'à  mon  tour 
Milord  Halifax  me  demanda  la  mienne.,  je  lui 
portai  celles  de  Madame  &  de  M.  le  Duc  de 
Nivernois. 

Les  Minîftres  étrangers  étoîent  au  ".moment  de 
fe  retirer  de  la  falle  de  compagnie,  &  Milord' 
Halifax  le  trouvoit  alors  feul  auprès  de  Ja  che- 
minée; je  fiifis  cet  initant  pour  lui  faire  part  de 
i'avanture  &  de  l'appel  public  du  S',  de  Vergy , 
ainfi  que  de  la  ferme  réfqlutîon  où  j'étois  de 
faiie  ligner  par  ledit  S',  de  Vergy  un  billet, 
dans  lequel  il  s'obligeroit  fur  fa  parole  d'appor- 
ter de  bonnes  lettres  de  recommandation  à  l'Am- 
bafTadeur  du  Roy  mon  maître,  &  à  leur  défaut 
de  fe  reconnaître  par  le  même  billet  pour  un 
avantur'er.  Milord  Halifax  m'ayant  obligeam- 
ment dit,  que  je  faiiois  très  bien  de  le  prévenir 
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de  mon  defTein ,  je  Jui  ajoutai  ,  qu'en  honnen* 
dans  le  eus  extraordinaire  où  je  me  trouvois  j'é- 
tais oblige  de.  me  conduire  ainiï  ;  &  que  certai- 
nement je  n'aurois  jamais  parlé  de  cette  ciccon- 
iiauce,  li  le  S  .  de  Vergy  n'eut  pas  affecié  de  fe 
rendre  chez  moi  en  mon  abîbnce  &  de  me  taire 
on  appel  public;     Milord    Halifax    alla   fur   le 
champ -à  M.  le  Comte  de  Guerchy,.  qui  fetrou» 
voit  près  de  la  porte  du  cabinet  d'audience,  où 
ils  enirerent  tous  deux,  •&  après  un  courtientr<_- 
tien  ,   ils  revinrent  dans  la   falle  conférer  avec 
Milowi  Sandwich,  &  M    'Greenvilie.    Le  ré- 
lultat  fut  de  me  prier  inltamment  de  me  défi  :1er 
de  cette  affaire.     Je  répondis  que  n'en  étant  pas 
l'auteur,  je  n'irois  point  chercher  le  Sr.  de  Ver- 
gy  :  mais  que  certainement  je  l'attendrois  chez 
moi  à  l'heure  qu'il  av<  it  indiquée.     Mon  refus 
fcrenouveHa  aufTi   fouvent  que  leurs  inftances; 
alors  Miord  Halifax  prit  la  parole  :  Ah!  mon 
cher  M.  D'Eon   ,,  quand  vous  ferez  le  Duc  de 
„  Bedford,  il  faudroit  que  je  mufle  des  Gardes 
;,  chez  vous."    je  répondis  „  je  n'ai  pas  l'hon- 
,,  rieur  d'être  M.  le  Duc  de  Bedford r  je  fuis 
?,  D'Eon,  à  je  me  garde  bien  toutrfeul."   J'a- 
joutai ,,  Mitord ,  j'ai  fait  retenir  une  place  à  la 
„  comédie,   &  je  vous  fupplïe  initamment  de 
„  me  permettre  de  prendre  congé  de  votre  ex- 
„  cellence."    Je  m'approchai   en    même  tems 
<te  la  porte  pour  l'ouvrir,  &  furpris  de  la  trou- 
ver fermée,  je  ne  pus  m-'empêcher  de  dire,  en 
me  retournant,  que/V  Maurois jamais  cru  que  le 
Mini flrc  plénipotentiaire  de  France  fe  verrait  pri- 
fonnier  en    Angleterre  chez  le  Secrétaire  d'Etat» 
Milord  Halifax  iur  le  champ  me  préfenta  à  li- 
gner le  billet  (cotéB.)  *  qui  fans  doute  avoït 
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été •  corhpofé  de  concert  avec  M.  le  Comte  dfc 
Guerchy.  De  nouvelles  iniiance»  qu'ils  me  fi-v 
rent  attirèrent  de  nouveaux  refus.  Ce  fut  alors 
que  je  vis  entrer  un  Colonel  aux  Gardes  à  la 
tête  d'un  détachement ,  bayonettes  au  bout  du 
fufil,  qui  occupoit  la  (aile,  le  premier  &  le  fé- 
cond antichambre.  Je  lui  dis  ,,  faires  votre  de.- 
,,  voir,  je  ferai  le  mien;  (ï  c'elt  pour  me  con- 
„  duire  chez  moi,  je  n'ai  que  faire  de  foldars, 
„  j'irai  bien  feul  &  à  pied.  Si  vous  voulez  y 
„  venir  malgré  moi,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
„  donner  à  louper."  Et  fentant  tout  ce  qu'exi- 
geoit  ma  pofition,  je  me  retournai  du  côté  de 
rAmbalfadeur  du  Roy  &  lui  fis  fentir  vivement 
que,  par  l'ordre  démon  Général,  j'avois  plus 
d'une  fois  chargé  des  Colonnes  auffi  formida- 
bles; &  comme  M.  l'Ambalïàdeur  voulut  me 
parler  encoie  de  Vergy,  je  lui  dis  que  je  le  lui 
amenerois  par  les  oreilles,  il  répondît  qu'il  ne 
le  vouloit  pas  ;  Eh  bien,  répliquai  je,  je  vous 
l'amènerai  par  le  nez. 

Jeperfîftai  donc,  ainfi  que  je  le  devois,  à  re^ 
fufer  conitamment  la  (ïgnature  du  billet;  &  la 
préfence  des  loldats  ne  devenoit  pour  moi  qu'un* 
motif  de  plus.  Je  lignifiai  même  que  l'uniforme 
que  j'avois  fur  le  corps  reparoîtroit  uns  tache  à 
mon  régiment,  ou  qu'il  feroit  trempé  de  mon 
fang  :  paroles  vives,  fans  doute!  mais  que  tout 
•capitaine  de  dragons  ,  Miniftre  Plénipotentiaire 
eut  proférées  à  ma  place.  Je  ne  lignai  enfin 
que,  îorfque  tous  les  foldats  s'étant  rétirés, 
TAmbafladeur  M.  le  Comte  de  Guerchy  me 
l'ordonna  expreffément  au  nom  du  Roy  notre 
maître,  &  qu'il  eut  lui-même  figné  le  dit  billet 
d'honneur,  ainfi  que  les  trois  Minières  d'Etat 
de  S.  M.  Britannique.    Mon  obéifTance  connue 

au- 
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auroit  rendu,  dans  tous  les  tems,  cette  reflonrîfe 
infaillible  ;   n'elt-il  pas  étonnant  qu'ici  elle  aft 
ère'  la  derir'ere? 

Après  cette  petite  expédition  miTtaïre,  Al.  le 
Comte  de  Guerc'hy  m'obferva  que  je  n'avois  pjfc 
fcrvi  long-tems.  Je  lui*  vouai  qr.ejc  n'avois  pu 
me  trouver  en  1759  •>  m*  en  Wdiphalïe  ni  k 
Mïnden  ,  parce  qu'alors  j'éto's  en  RuiTie  pour 
le  fervice  du  Roy  ;  mais  qu'on  favoit  quand,  oit 
&  comment  *  je  m'étoîs  comporté  à  la  guerre. 
A  tout  cela  S.  E.  me  répondit  „  puifque  vous 
avez  tant  d'envie  de  vous  battre,  ai  !ez  vous  bat- 
tre à  Calafs  avec  le  S  .  de  Vergy  ,  je  vais  vous 
donner  des  PaiTeports.  Je  fuis  étonné,  repris-je, 
que  PAmbafTadeur  du  Roy  propofe  une  pa- 
reille choie  :  il  ne  me  connoîtroit  pas,  s'il 
5,  me  croyoit  aiTcz  dupe  pour  me'  commettre 
„  aulTi  groiïierement:  mais  fi  votre  Excellence 
„  a  décidé  que  le  perfonnage  en  vaille  la  peine, 
„  qu'elle  me  faiTe  rendre  mon  billet  d'honneur". 
S.  E.  fut  un  peu  interdrte  à  ma  demande  ? 
&  fans  me  répondre  elle  m'offrît  d'entrer  dans 
fa  voiture  :  j'acceptai  ;  &  de  ion  hôtel  je  me 
rendis  chez  moi. 

Le  lendemain  Jeudy  à  10  heures  le  S'.  de 
Vergy,  fort  exael  &  qui  nav oit  fans  doute  ji^iiê 
aucun  billet ,  vint  chez  moi,  &  m'y  trouva  feu  T. 
En  entrant  dans  mon  cabinet  il  me  dit  du  ton  le 
plus  avantageux  ,,  mervoilà,  Mr.  en  habit  de 
„  combat  f  &  il  n'eft  je  crois  que  dix  heure*.'* 
,,  J'en  fuis  charmé-  lui  répondis-je  „  &  je  fuis 

,,  en- 
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ir  enchanté  de  vous  voir  en  cadenette.  Je  vous- 
„  attendois  avec  impatience."  Le  Sr.  de  Vergy 
reprit  auiîitôt  „  Mr.  J'ai  une  qucdion  à  vous 
„  faire;  êtes-vons  Miniibe  plénipotentiaire  ou 
„  Capitaine  de  Dragons?  iï  vous  êtes  rVIinïltre, 
,,  je  me  retire."  Je  lui  répliquai;  non  mon  ami,. 
je  ne  veux  pas  que  tu  te  retires ,  je  ne  veux  être 
tour  toi  qu'un  fimple  dragon. 

Obfervez  que  je  ne  pouvois  nî  ne  voulois  le 
combattre  d'aucune  manière,  ayant  donné  mon 
billet  d*  honneur  de  n'en  rien  faire;  &  que  d'ail- 
leurs les  trois  minimes  m'avoient  déclaré,  que 
ce  feroit  une  infraction  particulière  à  la  paix  gé- 
nérale, que  j'ai  portée  à  Paris  par  une  grâce  f pé- 
dale du  Roy  de  la  Grande  Bretagne.  Le  Sr. 
<ie  Vergy  fait  bien  aufïï  que  la  choie  s'eft  palTée 
fans  coup  férir.  Ma  circonflance  étoit  bien  plus 
critique  que  la  tienne.  J'avois  promis  de  ne  point 
agir  contre  lui;  &  je  ne  pouvois  prévoir  que  le 
"brave  de  Vergy  étoit  homme  à  fe  laitier  intimi- 
der de  mes  moindres  démarches.  En  effet,  je? 
fermai  la  porte  de  ma  chambre  pour  le  retenir, 
jufqu'à  ce  que  les  gens  de  M..  rAmbafTadeur 
que  j'allois  envoyer  chercher  fuifent  arrivés;  & 
aufïit-ôt  k.Sr.  de  Vergy  s'écria,  en. courant  dans- 
ma  chambre  :  ah  Monfieur  !  &e  me  tombez»  pas  \  ne 
me  touchez  pasJ  „  comment  (  lui  répondis-je 
,,  en  îouriant  )  tu  viens  chez  moi  en  habit  dt 
,,  combat,  h  tu  crains^Aue  je  ne  te  touche:  à 
„  la  bonne  heure  ;  lois  tranquile,  je  n'ai  d'au- 
3,  tre  dQÎÏG'm  que  de  te  faire  arrêter."  Quelques- 
expreftions  dragones  mêlées  à  ce  dîfcours  l'en- 
gagèrent à  vouloir  prendre  la  fenêtre  pour  la 
porte;  j'appençus  fa-pâl-eitr  •&  6*n  mouvement, 
&  lui  dis  ;  „  fi  tu  fautes  ,  je  te  poulie  ;  mais 
M.  prends  garde ,  tu  .trouveras  eu  ius  un  foffé  cSc 

„  des- 
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v  des  piques"   cette  obfervation  qui  n*efi  point 
fhilofophique  fuffit  pour  l'arrêter. 

Je  lui  préfentai  alors  un  papier,  en  lui  difemt  : 
„  voici  un  billet  qu'il  faut  fîgner  par  duplicata, 
„  après  que  tu  en  auras  pris  lecture,  afin  que  tu 
v  ne  croyespas  que  ce  loit  une  lettre  de  change1'. 
il  le  parcourut  avec  tant  de  -précipitation -qu'en* 
me  le  remettant,  il  me  demanda  trois  fe  main  es 
pi  ur  avoir  des  lettres  de  Paris.  „  Mon  ami, 
,,  lui  dis  je  ,  fi  tu  n'avois  pas  l'efprit  un  peir 
,,  troublé,  tu  verrois  que  je  te  donne,  un  mois." 
Alors  il  m'ajouta,  ,,  Monfieur,  je  ne  lignerai 
,,  pas  cela  ;  il  faudroit  changer  certains  mots." 
Je  lui  répondis  ;  „  je  n'ai  pas  le  t.ems  de  faire  des 
„  commentaires;  fi  je  prends  la  plume,  j'ajou- 
,,  terai  des  epithètes  beucoup  plus  dures.  Je  te-- 
,,  promets  que  tu  ligneras  le  billet  tel  qu'il  eft, 
„  (fHodfcripJi  fcripft."  Et  comme  à  l'inflant  je 
parlai  de  le  remettre  entre  les  mains  des  domelti- 
ques  de  M.  l'Ambafladeur,  il  changea  de  cou- 
leur. Je  le  pris  par  le  bras  &  le  fis  entrer  pour 
ligner  dans  ma  chambre  à  couc-her ,  où  eft  placé 
mon  bureau.  Auffitôt  qu'H  y  fut  11  s'écria  ah 
Monfieur,  ne  me  tuez  pas  !  ,,je  ne  fav-oîs  qu'au*» 
„  gurer  de  cette  exclamation  ,  iorfque  tout  à 
„  coup  y:  vis  les  yeux  du  S  .  de  Vergy  fixés 
,,  fur  mon  fabre  turc  &  mes  piitolets  d'ordonan- 
3,  ce ,  que  j'ai  raportés intactes  delà  guerre  d' Al- 
,,  lemagne,  &  qui  font. en  tout  tems  dans  cette 
,,  chambre.."  Son  efprit  fè  troubla  à  i'inîtant 
&  je  compris  alors  d'où  venoit  l'excès  de  fa  fra- 
ye ir.  Pour  le  tratiquirilèr,  je  prfs  auffitôt  un 
des  p'ftolets  *  que  je  mis  à  terre,  &  pofant  le 

pied 

*  Cclt  apuremment  ce  qui  a  donne  lieu  a  in  ».;e^  oritioa. 
eue  le  Sr.dc  Vergy  s'eftempreffe  d'aller  fsiie  chez,  un  j-gç». 


(    20    ) 

fcied  deiTus  de  peur  qu^il  ne  mordit  le  dit  de  Ver* 
gy  (ce  furent  mes  expreulons)  je  lui  dis  ,,  tu> 
j,  vois  que  je  ne  veux  point  te  faire  de  mal,  ni 
„  même  t'aprocher  'y  lignes  de  bonne  grâce." 
Alors  il  le  réfïgna  galamment  à  ligner  le  b'Ilet 
par  duplicata  *;  &  il  paroît  néceflàire  de  dire 
qu'il,  le  fît  chapeau  fous  le  bras,  un  genou1"!  en 
terre.  Il  ne  jugea  pas  à  propos  d'en  prendre  co- 
pie, quoique  je  le  lui  a-ye  propofé;  il  étoît  trop 
preffé  de  gagner  la  porte  de  ma  falle,  mais  je 
l'arrêtai  en  lui  difant,  „  mon  ami ,  je  ne  fais  pa^- 
,,  fer  par-là  que  les  gens  bien  connus  ;  pom 
„  vous,  vous  fortirez  par  la  porte  de  ma  garde- 
.,,  robe."  Je  lui  renouvellai  alors  quelques  com- 
plimens,  dont  je  ne  crois  pas  qu'il  faite  part  au 
public,  îorfqu'il  donnera  la  relation  philofopm- 
que  &  morale  de  £bn  voyage  en  Angleterre  v 
qu'il  avo't  déjà  promu  fe  &  entamée  dès  le  neu- 
vième jour  de  (on  arrivée. 

Le  Sr.  de  Vergy  content  de  s'enfuir  par  quel- 
que porte  que  ce  fut,  &  excédé  de  fa  pofition» 
s'empreiïbit  de  fe  retirer,  lorfque  je  l'arrêtai  par 
une  interrogation  très  (impie  &  très  embaraiïante 
pour  lui  ,,  qui  êtes  vous  ?  il  faut  me  l'avouer. 
„  ou  je  vous  remets  aux  gens  de  M.  l'Ambafla- 
„  deur."  Il  me  repondit  les  larmes,,  aux  yeux 
&  les  mains  jointes,  „  eh  M1:.  D'Eon  î  je  fuis 
„  un  homme  perdu  ,  fi  vous  me  .retenez  dans 
„  votre  maifon."  „  M.  l' Avanturier ,"  lui 
répliquai-je,  ,,je  ne  veux  pas  la  mort  du  pé- 
3,  cheur,  mais  bien  fa  converfîon;  partez,  al- 
„  lez  chercher  vos  lettres  de  recommandation; 
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yi  fi  vous  pouvez  me  prouver  que  vous  êtes  un 
„  honnête  homme,  je -deviendrai  le  meilleur  de 
„  vos  amis. 

A  peine  le  Svde  Vergy  étoit-il  évade  que  le 
fuùTe  &  un  valet  de  pied  de  l'Ambaifëdeur  paru- 
rent dans  l'intention- &  avec  l'ordre  de  fe  faifîr 
de  fa  perfonne.     Je  ne  dois  point  omettre  que 
M.  Carlet  de  la  Roziere  *  arriva  chez  moi  au 
même  inftant,  envoyé  par  l'Ambalfadeur  pour 
le  même  objet.  M.  le  Comte  de  Guerchy  lui 
avoit   en  effet. écrit,  dès  les  8  heures  &  demie 
du  matin,  le  billet    (p.  30.)    en    le    priant  de 
fe  rendre  fur  le  champ  chez  lui,  parce  qu'il  de- 
voit  for  tir  à  dix  heures.     M.  de  la  Roziere  s'y 
rendit  fans  délais.  S.  E.  pour  le  convaincre  de 
la  part  qu'elle  prenoit  à  ma  conduite,  le  pria  de 
lui  avouer  ingenuement  s'il  ne  s'appercevoit  pas 
d'une   aliénation   finguliere   dans  mes  organes: 
elle  ajouta  même  que  quelques  perfcnnes  de  di- 
fiinction  de  ce  païs  prétendoient  s'en  être  apper- 
çu:  que  pour  elle,  elle  ne  pouvoit  s'empêcher 
de  confelTer ,  que  jufqu'à  prefent  ma  correfpon* 
dan  ce  avoit  donné  à  ma  Cour  la  plus  grande  fa* 
tisfaclion.  M.  de  la  Roaiere  a  avoué  que,  dans 
l'étonnement  où  il  avoit  été  d'entendre  de  pa- 
reils propos,  il  n'avoit  ofé  répondre  d'abord y 
de  peur  qu'on  ne  le  foupçonnât  lui-même  de 
quelque  aliénation.    Cette  converfation  ne  pou-  • 
voit  manquer  d'être  longue;  mais  dès  que  mon 
laquais  parut,  c'eft-à-dire,  lorfque  la  fcène  avec 

le 


*  M.  Carlet  de  la  Roziere,  mon  parent,  eu  capitaine 
réformé  de  dragons  au  régiment  du  B.oy,  ci  devant,  aide 
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4e  S  .  V*ergy  ctoit  à  fa  fin,  M.  PAmbaiïadeur- 
-étonné  a  ion  tour  s'écria  „  à  propos  ne  favez^ 
n  vous  pas  que  votre  parent  M.  D'Eon  a  une 
,,  arraire  avec  un  nommé  Vergy  ;  &  c'étoit  en 
„  partie  pour  vous  en  parler ,  que  je  vous  avois 
,,  prié  de  venir  chez  moi:  courez  y  promtement 
«,,  &  amenez-moi  Vergy."  M.  de  la  Roziere 
partit  en  conféquence  &  ne  put  arriver  qu'après 
îa  conclufîon  de  l'affaire.  Sur  le  raport  qu'il  me 
fit  de  toutes  ces  circonftances ,  &  fur-tout  du 
vif  intérêt  qui  déterminoit  en  ma  faveur  M.  le 
Comte  de  Guerchy,  je  me  rendis  à  fon  hôtel 
vers  les  ii  heures,  dans  l'incertitude  cependant 
de  l'y;  trouver  ,  puis  qu'il  devoît  fortir  à  dix  ; 
mais  je  fus  aifez  heureux  pour  le  rencontrer  en 
robe  de  chambre  &  tout  prêt  à  ta;re  fa  toilette. 
Comme  j'avois  déjà  chargé  le  S.  lrElcallier  pct 
fécrétaire  de  S.  E.  de  l'inftruire  de  tout  ce  qui 
s'étoit  palfé ,  &  de  lui  préfenter  un  des  billets  fi  g  nés 
par  le  S, .  de  Vergy,  il  m'aborda  avec  ces  paro- 
les ,  „  Mr.  D'Eon  ,  Ton  copie  actuellement 
n  dans  ma  fécretairerie  les  pièces  que  vous  m'a- 
„  vez  fait  remettre:  il  n'y  a  rien  à  dire:  vous 
a  vous  en  êtes  tiré  avec  honneur." 

P.  S. 

JE  ne  dois  point  diffimuler  (&  M.  PAmbanV 
<Jeur  peut  en  lavoir  quelque  d^ofe)  qu'il  y  a> 
à  Londres  pluiieurs  efpions  François  ,  qui  y 
font  venus  avec  l'ordre  fecret  de  troubler  ma- 
tranquilité  &  de  traverfer  mon  zèle  pour  le  fer- 
vice  du  Roy  mon  maître.  L'objet  de  leur  mis- 
iîon  eft  fans  doute  de  fabriquer  le  menfonge,  la 
fourbe,  eu  la  calomnie  contre  moi,  &  cela  uni- 
quement parce  que  j'ai  la  force,  le  courage  & 
h  confiance  de  relier  attaché  à  M.  le  Maréchal 

de 
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ie  Broglio  :  feroit-ce  là  le  moyen  d'ébranler 
mes  feniimens?  non;  &  en  conféquence  je  dé- 
clare publiquement  que  je  periîfterai  dans  mon 
attachement,  tant  que  je  le  reconnortrai,  com- 
me je  le  reconnois,  pour  un  des  plus  fidèles  fu- 
jets  du  Roy,  &  un  des  plus  grands  capitaines 
qu'il  y  ait  actuellement  en  France. 

J'efpere  donc  que,  tant  que  ce  complot  fub- 
kiltera,  on  ne  me  forcera  plus  à  donner  des  bil- 
lets d'honneur  vis-à-vis  de  quidams  &  avantu- 
riers ,  qui  n'auroient  jamais  du  entrer  en  com- 

iromis  avec  moi. 
Qu'ils  épuifent  les  réflburces  de  leur  noire  in- 

uftrie,  je  les  forcerai  tous  les  uns  après  les  au- 
:res,  ou  tous  à  la  fois  à  rentrer  dans  les  ténè- 
bres d'où  ils  font  fortis  ,  &  je  les  confondrai 
jdans  leur  propre  malice. 

Ex  operibus  torttm  cognofcetis  eas. 
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Note  fur  la  Maifon  de  Vergy. 


T  'ancienne  maifon  de  Vergy ,  feule  de  ce 
*-*  nom  ,  l'une  des  premières  de  Bourgogne, 
qui  a  pris  fon  nom  du  célèbre  château  de  Vergy 
ruiné  par  ordre  de  Henry  IV.  étoit  connue  dès 
le  commencement  du  ,ir  e  fîècle:  elle  eft  au- 
jourd'hui entièrement  éteinte.  11  ne  refte  plus 
de  cet  illuftre  nom  que  la  vieille  ComtefTe  de 
Vergy,  qui  étoit  grande  amie  de  deux  de  mes 
oncles  l'un  D'Eon  de  TiYTey  doyen  des  fécré- 
taires  de  feu  S.  A  R.  Mgr.  le  Duc  d'Orléans, 
&  l'autre  D'Eon  de  Germigny  uu  àçs  vingt- 
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cinq  gentils  hommes  de  la  garde  EcotToife  du 
Roy  *. 

M.  le  Marquis  de  MafTol,  ancien  chambellan 
da  Roy  de  Pologne,  coufin  germain  du  Maré- 
chal de  Clermont-Tonnere  &  du  feu  prince  de 
Tingri  acheta  en  i  75* i  le  comté  de  Vergy  ,  voi- 
fin  de  fa  terre  de  Colonge.  Après  fa  mort  M. 
Son  Fils  que  je  connois  beaucoup,  &  de  qui  je 
fuis  parent ,  a  pris  le  nom  de  comte  de  Vergy: 
il  avoit  époufé  en  1762.  Mademoiselle  Damas 
de  Crux  morte  à  la  fin  de  Mars  1763. 

Les  armes  de  l'ancienne  maiibn  de  Vergy 
croient  de  gueile  à  trois  quintereuilles  d'or,  pla- 
cées comme  les  fleurs  de  lys  à  l'écu  de  France, 
&  celles  de  la  maifon  de  MaflTol ,  aujourd'hui 
en  pofleffion  du  comté  de  Vergy  ,  font  de  gueu- 
le au  bras  dextre  tenant  un  marteau  ,  le  tout 
mouvant  d'argent  à  feue(tre,au  chef  d'or  à  l'ai- 
gle eployée  de  fable. 

Lettre  de  M.  D'Eon  de  Mouloize  à  Ma- 
dame la  ComteiTe  de  Vergy,  de  Lon- 
tdres  le  28.  %bre  1745. 
Madame, 

ous  aurez,  fan  doute  été  ftirprïfes  quejaye 
gardé  le  filence  vis-a-vis  de  vous  depuis  près 
de  fi x -mois,  fur-tout  après  m'avoir  tant  de  fo:s 

con-  < 
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*  Il  étoit  chevalier  de  St.  Louis,  &  le  Roy  avoit  eu  la 
bonté  de  lui  donner  une  penfion  fur  fa  caflette,  pour  uns 
bléffure  ficonfide'rable  reçue  à  Dettingen,  qu'on  fut  obligé 
de  lui  feier  trois  côtes.  M.  Pybrac ,  premier  chirurgien  H« 
Mgi,le.d»cd,Qr,LwnS|  fit  cette  finguUère  opération* 
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convaincu  de  tout  l'intérêt  que  vous  prenez  à 
ce  qui  me  regarde  ,  &  m'avoir  dit  que  j'avois 
hérité  de  toute  l'amitié  que  vous  aviez  eue  pour 
feu  mon  oncle:  mais  vous  ferez  allez  indulgen- 
te pour  m'exeufer,  lorsque  vous  faurez  que  les 
différents  voyages  que  j'ai  faits  pendant  ce  terns 
ont  été  la  caufe  de  ce  iilence. 

Je  fa:fis  aujourd'hui,  Madame,  avec  le  plus 
vif  empreiïement  la  première  occafion  favorable 
pour  me  renouveller  dans  l'honneur  de  votre 
fou  venir,  &  avoir  celui  de  vous  initruire  d'une 
iinguliere  fcène  dont  je  viens  d'être  témoin. 

il  y  a  déjà  quelque  tems  qu'il  eft  arrivé  à 
Londres  un  quidam  qui  prend  le  nom  de  Ver- 
gy ,  &  qui  fe  dit  de  cette  ancienne  maifon.  Il 
s^eft  fait  annoncer  en  cette  qualité  chez  M. 
D'Eon,miuiftre  plénipotentiaire  de  France  à  cet» 
te  Cour.  Comme  je  fais  ,  Madame  ,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  la  maifon  de  Vergy  eft  en- 
tièrement éteinte,  &  qu'il  ne  refte  plus  que  vous 
de  cet  illultre  nom,  j'en  ai  inftruit  mon  couiin, 
qui ,  fur  le  champ  ,  a  reconnu  l'impofture  du. 
quidam;  &  après  avoir  palTé  en  revue  une  par- 
tie de  fes procédés  ici,  l'a  parfaitement  convain- 
cu d'être  un  avanturier.  Vous  fentez ,  Mada- 
me ,  combien  il  eft  important  qu'un  miniftre 
dans  un  païs  étranger  foit  en  garde  contre  de  pa- 
reils gens. 

Notre  quidam  nes^ft  pas  contenté  d'une  pre- 
mière conviction.  Il  s'eft  préfenté  avec  la  mê- 
,  me  impertinence  chez  M.  l'ambaiTadeur  quel- 
que tems  après  fon  arrivée.  Mon  coufîn,  qui 
étoit  témoin  de  cette  entrevue,  fut  encore  plus 
au  fait  de  l'impofture  de  notre  avanturier ,  qui 
lui  avoit  alTuré  qu'il  étoit  très  connu  de  M.  le 
comte  de  Guerchy ,  lorsque  celui-ci  lui  dit  que 
I.  Partie  B  nors 
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non  fculcmenr/il  ne  le  connoiiîoît  pas,  m^s  en- 
core qu'il  n'avoit  jamais  entendu  parler  de  lui. 
Cet  aveu •  jultifia  la  conduite  que  M.  D'Eon 
avoit  tenue  vis-à-vis  le  loi-difant  de  Vergy ,  6c 
les  foupçons  qu'il  avoit  eus  contre  lui.  Mon 
Goulîn  s'en  expliqua  hautement  devant  toute 
l'aiïemblée,  &  traita  le  quidam  afnfi  qu'il  le  mé- 
ritoit.  "  Certe  affaire  eft  devenue  publique  ici  & 
je  crois  que  cet  avanturier  fera  forcé  de  quiter 
Je  païs. 

je  ne  vous  ai  fait,  Madame,  le  détail  de  cet- 
te hiitoîre,  que  pour  vous  prouver,  que  tout  ce 
qui  e(t  D'Eon  eft  ennemi  juré  du  menfonge  & 
de  l'impoiture,  &  que  les  neveux  marchent  fi- 
dèlement fur  les  traces  de  leurs  pères,  que  vous 
avez  connus,  &  que  vous  avez  honorés  de  vo- 
tre amitié. 

Je  fuis  très  refpectueufement,  &c. 

Extrait  de  la  Réponfe  de  Madame  la 
Comtefle  de  Vergy  à  M.  D'Eon  de 
Mouloize  à  Londres. 

De  Paris  le  6  Novembre. 

JE  reçois,  Monfieur,  votre  lettre  avec  une  vé- 
ritable joye:  je  ne  pouvois  penfer  ce  que  vous 
étiez  devenu  ,  fur-tout  étant  préfentement  en 
paix  ;  cependant  je  me  perfuadois  que  vous  pou- 
viez être  à  votre  Régiment. 

Vous  avez  bien  fait,  Monfîeur,  de  faire  con- 
îioître  l'impofture  :  la  maifon  de  Vergy  eft  étein- 
te. J'avois  époufé  M.  de  Vergy  fort  vieux, 
&  il  elî  mort  très  vieux  ;  il  ne  m'a  point  lailfé 
d'enfans  &  il  y  a  long-terns  qu'il  elt  mort.    Je 
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ne  douterai  jamais  un  moment  que  votre  probi- 
té n'égale  celle  de  tous  vos  ancêtres  &  de  toute 
votre  aimable  famille.  La  preuve  de  leur  mé- 
rite elt  bien  prouvée  par  la  confiance  que  l'Etat 
a  toujours  eu  en  eux  ,  &  les  dignes  places  qu'ils 
ont  toujours  occupées  &  qu'ils  occupent  enco- 
re. Je  reviens  à  notre  avanturier.  J'ai  des  rai- 
fons  pour  favoir  à  peu  près  fon  âge,  fon  air, 
l'accens  de  fon  païs.  Enfin  il  dit  bien  quelque 
choie—  s'il  eft  au  fer  vice  ,  aiTurément  les  de 
Vergy  font  faits  pour  être  à  l'armée.  Si  vous 
•faviez,  Moniteur,  ce  qui  eft  arrivé  à  deux  per* 
fonnes  de  ma  connohTance  à  l'occafion  des  avan- 
turiers,  vous  frémiriez  ,  chofes  avérées  ,  dont 
l'une  fut  portée  au  Roy ,  qui  fut  touché  d'une 
nvanture  ii  funefte.  Le  quidam  étoit  tous  les 
ours  chez  feu  M.  le  Maréchal  de  Belle-Ifle,  qui 
en  faifoit  fa  compagnie  ,  &  grand  ami  de  M. 
Perren  qui  étoit  le  toutou  de  M.  le  Maréchal. 
Craignez  toujours  les  gens  que  vous  ne  con* 
noiiîez  pas. 

Vous  fou  viendriez -vous  ,  Mon  (leur  ,  non 
vous  êtes  trop  jeune,  d'un  drôle  qui  s'étoit  ift* 
troduit  chez  M  s.  les  Minitires  à  Verfailles,  qui 
faifoit  femblant  de  recevoir  des  paquets  de  lu- 
nettes d'Angleterre  &  entre  les  verres  &  la  mon- 
ture, il  tiroit  des  petits  papiers  qu'il  falloit  une 
loupe  pour  lire  l'écriture.  Ce  drôle  mettoit  dans 
ces  petits  écrits  tout  ce  dont  il  s'avifoit  :  il  fai- 
foit femblant  d'être  pour  la  France:  parce  moyen 
il  avoit  l'entrée  par-tout;  c'étoit  un  homme  qui 
nous  trah'iîbit. 

Quand  eft  ce  qne  j'aurai  l'honneur  de  vous 
revoir  ;  il  me  paroit  que  vous  voilà  pour  long- 
tems  à  Londres.      A  l'égard   de  cette   Dame 
vous  me  dires  quand  il  faudra  que  j'aghTe,  &c.~ 
&c.  B  2  PIF- 
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Extrait  du  Daily  Advertifcr ,  N°.  10239,, 

Vendredi,  28  Otiobre,   1763. 

Mercredi  au  foir ,  dans  la  maifond'un  grand 
Seigneur  à  Weftminfter,  il  s'elt  élevé  une 
querelle  entre  deux  Perfonnes  de  Diftinclion  ac- 
tuellement ici,  où  elles  font  revêtues  d'un  ca- 
ractère public.  Comme  il  y  avoit  à  craindre 
*jue  cette  querelle  n'eut  des  fuites  dangéreufes , 
on  envoya  chercher  un  détachement  des  Gardes, 
afin  d'empêcher  que  ces  perfonnes  n'en  vaillent 
à  des  extrémités. 


Billet  du  Chevalier  D'Eon. 

M  Le  Chevalier  D'Eon  donne  fa  parole 
•  d'honneur  aux  Comtes  de  Sandwich  & 
d'Halifax,  qu'il  ne.veut  point  fe  battre  avec  M. 
ce  Vergy ,  ni  lui  faire  aucune  infulte,  fans  avoir 
préalablement  communiqué  fes  intentions  aux 
fiis-dits  Comtes, de  la  façon  qu'ils  pourront  pré- 
venir aucunes  mauvaifes  fuites  des  intentions  & 
de  la  conduite.de  M.  le  Chevalier  D'Eon. 

Signé  le  Chevalier  D'Eon  de  Beaumont, 
par  ordre  &  par  le  refpeér  que  je  dois 
à  l'Ambafladeur  du  Roy  mon  maître. 
Créât  Georges  Street, 
QÛ.  z6.  1763.  Signé  Dunk  Halifax, 

Sandwich , 
Guerchy. 

Nota. 
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Nota. 

On  obfervera  que  ce  n'eft  pas  M.  D'Eori'quï 
a  compote  le  ilile  &  la  teneur  de  ce  billet: 
on  n'a  pas  même  voulu  qu'il  y  changeât 
un  mot,  ni  qu'il  y  fit  l'addition  foi  vanté 
&  fous -lignée  fur  laquelle  il  a  fort  inlî- 
ftc. 

Qu'il  ne  veut  pas  fe  battre  avec  M*  de  Vergy 
à  moins  que  le  dit  Jîeur  ne  vienne  trouver 
le  Cbev.  D'Eon,  ce  qui  rejouira  fort  le  dit 

Chevalier. 


Billet  du  S.  de  Vergy. 

J'ESoufligné  promets  fur  ma  parole  d'honneur  au 
Chevalier  D'Eon  capitaine  de  dragons,  d'ap- 
porter d'ici  à  quinze  jours  ou  dans  un  mois  au 
plus  tard,  a  rAmbafTadeur  de  France  à  Londres, 
de  bonnes  lettres  de  recommandation  de  perfon- 
nes  bien  connues  ou  en  place  à  Verfailles  ou  à 
Paris.  Si  non  je  donne  encore  ma  parole  d'hon- 
neur à  M.  D'Eon,  que  je  ne  me  présenterai  plus 
à  l'avenir  devant  S.  E.  M.  le  Comte  &  Mada- 
;  me  la  ComteiTede  Guerchy,  que  comme  un  a- 
vanturief  très  grand  &  des  plus  grands. 

Signé  de  Vergy, 

à- Londres,  le  27  Octobre,  1763.  à  dix 
heures  un  quart  du  matin. 


,  - . 
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Billet  de  M.  le  Comte  de  Guerchy 
à  M.  de  la  Roziere. 

JE  prie  Monfîeur  de  la.  Roziere  de  vouloir  bien 
fe  donner  la  peine  de  palier  chez  moi  tout 
préfentement ,  aïant  à  lui  parler.  #je  le  préviens- 
<jue  je  fuis  obligé  de  fortir  à  dix  heures. 

Ce  Jeudi 27  Octobre,  à  8  heures- du  matin. 

Signe  Guerchy. 

<&§*  *ë>3*  *&§*  •&§*  *&3*  &<&  *&3f  ¥s>&  & 3*  *§ & 

Billet  d'un  Juge  de  Paix  au  Chevalier 
D'Eon. 

Ti/foNSiEUR  Kynaflon,  JugedePaîx,  fa'tb'eiv. 
-*-*-*-  fes  complimens  à  Moniieur  le  C.hevaler. 
D'Eon,  &  lui  fait  favoir  que  M.  de.  Vergy.  a. 
pris  ferment  devant  lui  que  vous  avez  agi  en- 
vers lui  contre  la  paix  ;  c'e(t  pourquoi  Moniieur 
Kynafton  prie  Moniieur  D'Eon  à  fe  présenter 
devant  lui  à  fix  heures  précités  cette  foirée  chez: 
le  Chevalier  Fielding  dans,  la  rue  de.  Bow  Street 
Covent  Garden,  afin  de  donner  raifon  aux  plain- 
tes du  dit  fieur  de  Vergy. 

Bqw  Street,  Covent  Garden,. 
Oéi.  27,   1763. 

Note. 

M.  D'Eon  n'a  fait  aucune  réponfe  à  ce  billefr 
qui  n'eft  pas  ligné  ;  &  quand  il  le  feroit  de 
tous  les  juges  de  paix  d'Angleterre,  il  ni 
feroit  &  ne  doit  faire  aucune  réponfe,  étan s 
Miniftre  Plénipotentiaire  du  Roy. 

Bil- 
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Billet  de   M.    D'Eon  à   Milord   - 

Halifax. 

Le  Chevalier  D'Eon  a  l'honneur  de  venir  ce 
foir  lix  heures  &  demie  chez  Milord  Hali- 
fax pour  avoir  l'honneur  d'informer  fon  excel* 
lence  d'un   petit   incident,  que  le  Sr.  de  Vergy 
voudroit  fa're   naître   dans  fon  impollure.     Le 
Chevalier  D'Eon  iuplie  fon  Excellence  d'avoir 
la  bonté  de  lui  donner  un  quart  d'heure  d'au- 
dience demain   à    9  ou  10  heures  du  matin  au 
plus  tard  ,  (i  cela  ne  la  dérange  point  trop.     Le 
;  Chevalier  D'Eon  ofe  l'aifurer  que  cela  eft  très 
1  néceffaire;  &  il  a  l'honneur  de  lui  renouveller 
j  les  aifurances  de  fon  très  fincère  &  refpedlueux 
attachement. 

Dans  la  falle- d'audience  de  Milord  Hali- 
fax le  27  Octobre-,  1763,  à  6  heures1» 
&  demie  paffée. 

îSj>  £&  <3&  £fe  Cfe  <$j>  çjfe  cfô  J&\ 

Billet  de  Milord  Halifax  à  M, 
D'Eon. 

à  Gréai  George  Street ,  'Jeudi  28  Oftobre 
1763. 
\4ilord  Halifax  fait  bien  fes  complimens  à 
r"  Monneur  le  Chevalier  D'Eon.  Il  ne  vient 
que  de  rentrer  &  recevoir  fes  billets.  Il  eft  fâ- 
ché qu'il  ne  peut  pas  avoir  l'honneur  de  le  rece- 
voir ici  demain  mutin,  étant  engagé  pour  toute  la 
B  4  ohk 
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matinée  dans  les  affaires  du  Roy.     S'il  y  a  quel- 
que chofe  pour  le  fervice  de  Moniteur  le  Che- 
valier qui  puiflTe  fe  mander  par  écrit,  Milord  fe- 
ra bien  aife  de  le  recevoir. 

Note. 

Ce  billet  a  été  remis  à  M.  D'Eon  fur  le 
Minuit. 

##  4fa  ##  ##  ##  4fr4fc 

Réponfe  de  M.  D'Eon  à  Milord 
Halifax. 

T  e  Chevalier  D'Eon  vient  de  recevoir  le  bil- 
*~t  let  que  Milord  Halifax  lui  a  fait  l'honneur! 

de  lui  envoyer:  il  eft  très  fâché  que  fon  Excel- 
lence ne  puilTe  pas  lui  donner  demain  matin  un 
quart  d'heure  d'audience,  pour  une  chofe  qui  en 
vaut  cependant  bien  la  peine,  quoiqu'elle  ne  re- 
garde uniquement  que  la  miferable  hiiioire  du  pi- 
toyable avanturier  de  Vergy. 

Le  Chevalier,  D'Eon  ne  peut  rien  marquer  à 
fon  Excellence  par  écrit,  mais  il  fe  fera  un  plaï- 
fîr  &  un  devoir  de  déclarer  à  fon  Excellence  ce 
qu'il  a  à  dire  en  préfençe  de  S.  E.  M.  le  Com- 
te de  Guerchy,  AmbaiTadeur  du  Roy  mon  maî- 
tre. 

Il  a  l'honneur  de  renouveller  à  fon  Excellence 
les  aiïurances  de  fon  très  fincère  à  refpeclueux. 
attachement. 

à  Londres  le  27  Oclobre  1763.  à  minuit.. 

No- 
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Note. 

Plusieurs  François,  nouvellement' arrives 
à  Londres,  aïant  affecté  de  répandre  le  bruit' 
que  M.  D'Eon  n'avoit  pas  fervi  à  l'armée,  6c 
par  le  même  efprit  de  malignité  aïant  infinué 
que  M.  Carlet  de  la  Rofiere  fon  parent  n'é- 
toit  qu'un  ingénieur  géographe,  M.  D'Eon  eft 
dans  la  necelTiré  de  publier  les  pièces  fuivan- 
tes  :  il  en  donneroit  un  plus  grand  nombre,  s'il 
avoit  pu  prévoir  la  méchanceté  des  hommes 
dans  toute  fon  étendue. 

I.  Certificat  de  M,  le  Maréchal  &  de  M. 
le  Comte  de  Broglio.      , 

II.  Ordre  du  Maréchal  de  Broglio  au  Com- 
te Guerchy. 

III.  Billet  du  Comte  de   Broglio  au  Mare* 

chai  de  Broglio  du  7  0dobrer  1761, 

IV.  Réception  de   M.    D'Eon    en   l'ordre 

royal  &  militaire  de  St.  Louis. 

V.  Mémoire    de    M.    Carlet   de  la   Rô- 
llere. 


%4^ 
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CERTIFICAT. 

kViftor  François  Duc  de  Broglio,  Prin- 
ce du  S.  Empire,  Maréchal  de  Fran- 
ce, Chevalier  des  Ordres  du  Roy,. 
Commandant  en  Alface  ,  Gouver-* 
ncur  des  Ville  Se  Château  de  Bet hu- 
nes &  Commandant  l'Armée  Fra:i- 
çoife  fur  le  haut  Rhin* 

E    T 

Charles  Comte  de  Broglio,  Chevalier 
des  Ordres  du  Roy  ,  Lieutenant  Gé- 
néral de  Tes  Armées  ,  &  Maréchal. 
Général  des  Logis  de  celle  du  Haut 
Rhin. 

*^[ous  certifions  que  M.  D'Eon  de  Beaumont, 
^--  capitaine  au  régiment  d'Autîchamp  dragons, 
ci-devant  Caraman,  a  fervi  fous  nos  ordres  en 
qualité  de  notre  aide- de- camp  :  que  pendant  tout 
3e  courant  de  la  campagne  1761.  Nous  l'avons 
chargé  très  fouvent  d'aller  porter  les  ordres  du 
général  &  que  dans  plufieurs  occallons  il  a  don- 
né des  preuves  de  la  plus  grande  intelligence  & 
de  la  plus  grande  valeur  ;  notamment  à  Hox- 
ter  en  exécutant  en  préfence  &  fous  le  feu  de 
l'ennemi,  la  commifîion  périlleufe  de  l'évacua- 
tion de£  poudres  &  autres  effets  du  Roy  ;  à  la 
ÊGconnohTaiice  &  au  combat  d'Ultrop,  où  il  a 

été 
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été"  blefTé  à  la  cuîfle  &  près  d'Ofterwich  *,  ou 
s'étant  trouvé  fécond  capitaine  d'une  troupe  de 
quatre-vingt  dragons  aux  ordres  de  M.  de  Saint 
Victor  commandant  les  volontaires  de  l'Armée, 
ils  chargèrent  fi  à  propos  &  avec  tant  de  refo- 
lutton  le  bataillon  franc  PrufTiend'e  Rhées,  qu'ils 
le  rirent  prifonmer  de  guerre  malgré  la  grande 
fupériorité  de  l'ennerfti. 

En  foi  de  quoi  nous  lui  avons  délivré  Iepré- 
fent  certificat ,  (igné  de  notre  main ,  contre- ligné 
de  notre  fécrétaire  &  y  avons  fait  appofer  le  ca- 
chet de  nos  armes. 

Fait  à  Caiïel  le  24  Décembre  1761, 

(L.  S.)  Le  Maréchal  Duc  de  Broglie, 

(L.  S.)  Le  Comte -de  Broglie. 

Par  Monfeigneur.  Drouet. 

Note  de  M.  D'Eon. 

Je  dois  dîre  ici  &  je  l'ai  dît  à  mes  Généraux , 
que  le  fuccès  de  cette  petite  entreprife  eft  princi- 
palement dû  au  chevalier  de. la  Tulley  &  à  M. 
Cafette.  Le  premier  capitaine  de  dragons  de  la 
Ferronaye  ,  &  le  fécond  ancien  lieutenant  des 
dragons  d'Autichamp  ci-devant  Caraman  ;  offi- 
ciers dont  les  talens  militaires  font  fort  connus 
à  leurs  régiments  &  à  l'Armée. 

*  Note  de  M  D'Eon. 
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ORDRE  du  GE'NE'RAL. 

M  Le  Maréchal  prie  M.  le  Comte  de  Guer- 
•  chy  de  faire  prendre  fur  le  champ  par  tou- 
tes les  brigades  d'infanterie  qui  font  à  la  rive 
droite  du  Wefer  quatre -cent  mille  Cartouches 
qui  s'y  trouvent,  qu'un  garde  magasin  de  l'artille* 
rie  leur  fera  dilhibuer  à  l'endroit  où  M.  D'Eon- 
porteur  de  ce  Billet  les  conduira. 

Fait  à  Hoxfterle  19  Aouft.1761. 

Signé  le  Comte  de  Broglie. 
P.  S. 

Il  feroit  bon  qu'il  vint  fur  le  champ  un  offi- 
cier major  avec  Mi  D'Eon  pour  faire  cette  dl— 
flribution  aux  troupes  fous  vos  ordres. 

Billet  de  M.  le  Comte  de  Broglio  à. 
M.  le  Maréchal  de  Broglio. 

Près  du  village  de  Meintofs  dans  la  gorge 

des  Montagnes  du  camp  d'Eimbeck, 

ce  7  Novembre ,   176t. 

En  arrivant  près  du  village  de  Eime  j'ai  trou- 
vé M.  le  marquis  de  Loftanges  qui  avec  les» 
carabiniers  de  la  cavalerie,  &  les  troupes  qu'il 
avoit  avec  lui  la  nuit  gardoit  à  vue  les  portes 
avancés  des  Angloîs ,  qu'il  croyoit  leur  arrière 
garde.  Je  la  joins  avec  M.  Defpiés  &  les  (îx 
bata;llons  des  grenadiers.  Nous  avons  fait  en- 
semble la  difpoiition  pour  attaquer  cette  préten- 
due 
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due  arrière-garde ,  nous  l'avons  pouiTée  jufqu'au 
de* là  du  village  de  Meintofs.  M.  de  Loftanges 
qui  commandoit  la  colonne  de  la  droite  a  apper- 
cu  le  premier  le  camp  des  ennemis  fur  deux  li- 
gnes, mafquant  les  chemins  de  Vikenfen  &  de 
Kapelagen  à  la  hauteur  de  fwrvol:  cela  a  ralenti 
nos  projets. 

Comme  il  fe  fait  déjà  tard  &  que  les  jours 
font  courts, .nous  allons  prendre  le  parti  de  nous 
battre  en  retraite.  J.'envoye  M.  D'Eon  faire 
rétirer  les  Suifles  &  les  grenadiers  de  Champagne 
qui  contiennent  les  Montagnards  ecoiïbis  qui 
ont  longé  le  bois  fur  la  crête  des  Montagnes, 
d'où  ils  nous  incommodent  beaucoup. 

Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage, pareeque M. 
D'Eon  qui  vous  remettra  enluite  ce  billet  vous 
rendra  compte  de  vive  voix  de  tout  ce  qui  s'eii 
paire  dans  cette  attaque.  Je  le  fais  partir  fur  le 
!  champ,  afin  qu'il  puiife  encore  vous  chercher  & 
vous  trouver  avant  que  la  nuit  foit  entièrement 
arrivée. 

Signe le  Comte  de  Broglie. 
Note. 

M.  DrEon  fur  la  vérité  de  tous  ces  faits  s'en 
rapporte  aux  témoignages  de  Milord  Granby, 
Général  auflî  aimé  &  refpeclé  des  François  que. 
des  Anglois. 

Ce  billet,  diclé  par  M.  le  Comte  de  Broglie, 
a  été  écrit  par  M.  D'Eon  furie  dos  d'un  capi- 
taine des  cuiralïïers,  à  la  tête  des  grenadiers  du 
régiment  du  Roy  infanterie,  dont  M.  le  Comte 
de  Guerchy  eft  colonel- lieutenant:  il  y  eut  no- 
tamment de  ce  régiment  plufieurs  grenadiers  tués 
par  le  feu  de  la  aioufquéterie  &  du  canon  An- 
E  7  glois. 
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gîois.      M.    D'Eon    eut  beaucoup   de  peine  à 
faire   retirer    les    Suiflès    &    les   grenadiers   de 
Champagne  ,    qui  ne   vouloient  abfolument  pas 
ceflèr  leur  feu.  &  qui  furent  jufqu'au  camp  des^ 
Anglois. 

(  Réception  en  V ordre  royal  &  militaire 
de  St.  Louis.) 

Louis,  Jules,  Barbon,  mazarini,  manc'ni 
Duc  de  Nivernois ■&  Doujois,-  Pair  de 
France,  grand  d'Efpagnede  la  première 
clalle,  noble  Vénitien,  Baron  Romain, 
Prince  du  S\  Empire ,  Chevalier  dcsr 
ordres  du  Roy  &  fon  arnbaffadeur  extra- 
ordinaire &  plénipotentiaire  auprès  d\xf 
Roy  de  la  Grande-Bretagne»  * 

En  conféquence  de  la  lettre  du  Roy,  qui  nous»: 
a  été  adreflfée  écrite  à  Ver  failles  le  20  Mars" 
1763  ,  fignée  Louis  ,    &  plus  bas  le  Duc  de 
Choifeul  ,  par  laquelle  S.  M.  nous  a  choiii   & 
commis  pour  en  fon  nom'recevoir  &  admettre 
à  la  dignité  de  Chevalier  de  Tordre  royal  &  mi- 
litaire de  S c.  Louis ,  Noble  Charles,  Geneviève,. 
Louis,  Augufte,  André,  Timotfrée,  D'Eon  de- 
Beaumont  ,   capitaine   au   régiment  de  dragons) 
d'Auticharnp. ,   ancien   aide-de-camp  de  M.  le 
Maréchal  Duc  &  de  M.  le  Comte  de  Broglio, 
cenfeur  royal  pour  l'hiftQire&  belles  lettres;,  cy-1 
devant  envoyé   avec  le  Chevalier  Douglas  en. 
RufTie  pour  la  réunion  des  deux  Cours,  enfuite?. 
premier  fécréta're  de  TambaiTade  de  France;  prësi 
Sa  Ma^efté  Elifabeth  Impéia&ice  de  toutes  les; 
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Ruffies ,  autïï  premier  fécré taire  de  Tambailàde 
\  aor<h"naire  qu'il  a  plu  au  Roy  nous  çonfter 
pour  traiter  de  la  paix  avec  la  Cour  de  Londres , 
&  DQauitcatnt  miniître  réiident  du  Roy  près  6. 
M.  le  Roy  de  la  Grande-Bretagne- 

De  la  lettre  lignée  de  mon  dit  Sr.  le  Duc  de 
Choifeul  de  même  da:e  N  .  34  à  nous  adreiFée , 
qui  porte  que  S.  M.  étant  informée  que  ie  5  . 
D'Eon  avoit  été  choifï  (même  par  le  Roy  de 
la  Grande-Bretagne)  pour  aporter  de  la  Cour 
de  Londres  les  ratifications  du  Traité  dérliniif 
de  paix-,  elle  a  témoigné  être  difpofée  à  lui  ac- 
corder la  grâce  d'une  place  de  Chevalier  da»s 
Tordre  rayai  &  militaire  de  Sr.  Louis,  comme 
celle  dont  elle  a  cru  cet  officier  fufceptible,  tant 
par  fes  fer  vices  militaires  qui  ont  été  très  diilin- 
gués  pendant  la  guerre  en  allemagne,  que  par 
ceux  qu'il  a  rendus  dans  la  partie  politique  à  la 
Cour  de  Ruffie;  &  que  cette  grâce  doit  d'autant 
plus  flatter  le  S  .  D'Eon,  qu'elle  efl  une  preuve 
très  particulière  de  la.  fatisraclion  que  S.  M.  a 
de  fun  zèle  &  de  fes  talens. 

D'une  autre  lettre  (ignée  de  mon  dit  Sr.  je 
Duc  de  Choifeul  auffi  a  nous  adreiiee ,  écrite  à 
Verfailles- le  21  Mars  1763,  contenant  que  le 
Roy  voulant  bien  faire  recevoir  Chevalier  de  S . 
Louis  le  dit  Sr.  D'Eon,  il  nous  adreïTe  la  croix 
&  Tordre  de  S.  M.  dont  nous  avons  befoin  pour 
la  lui  conférer,  &nous  prie  de  l'informer  du  jour 
qu'il  aura  prêté  ferment  en  nos  mains,  &  de  lui 
en  délivrer  notre  certificat. 

Lefquelles  lettres  de  S.  M.  &  de  M.  le  Duc 
de  Choifeul  nous  ont  été  aportées  par  le  dit  Sv 
D'Eon,  au  retour  de  fa  mifTion  de  la  préfente 
Cour  de  Londres  en  celle  de  France,  &  par  lui 
à  nous  préfentées. 

Et 
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Et  vu  une  autre  lettre  de  S.  M.  écrite  à  Ver-, 
failles  le  dit  jour  20  Mars  1763,  (ignée  Louis, 
&  plus  bas  le  Duc  de  Choifeul ,  adrelTée  fur  le 
ply  au  dit  Sr.  D'EonT  contenant  l'avis  qu'elle 
lui  donne  de  fa  nomination  au  dit  ordre  &  qu'el- 
le nous  a  commis  pour  en  ton  nom  le  recevoir 
&  admettre  à  la  dite  dignité. 

Et  encore  une  lettre  de  mon  dit  S',  le  Duc 
de  Choifeul  datée  de  Ver  failles  le  dit  jour  20 
Mars  1763  auflï  adrelTée  au  dit  Sr.  D'Eon  con- 
tenant que  fur  le  compte  qui  a  été  rendu  au 
Roy  qu'il  avoit  été  choifï  pour  aporter  de  la 
Cour  de  Londres  les  ratifrearons  du  traité  dé- 
finitif de  paix,  S.  M.  a  témoigné  être  difpofée 
à  lui  accorder  quelque  grâce;  qu'elle  s'eft  fait 
repréfenter  à  cet  effet  (es  fervices  militaires  cV 
ceux  qu'il  a  rendus  dans  la  partie  politique  tant 
à  la  Cour  de  Ruflic  qu'à  celle  de  Londres  dans- 
nôtre  négociation,  &  qu'elle  en  a  étéiî  fatisfaite 
à  tous  égards,  quelle  lui  a  accordé  une  place  de 
Chevalier  dans  l'ordre  royal  &  m.iitaire  de  S'. 
Louis ,  quoiqu'il  n'ait  pas  le  nombre  d'années 
de  fervice  prefciit  par  les  ordonnances  pour  être 
fufeeptibre  de  cette  grâce; qu'il  lui  en  donne  avis 
avec  plaifîr ,  &  qu'il  doit  être  perfuadé  qu'il  ne 
la'lTera  point  ignorer  au  Roy  les  preuves  qu'il 
continuera  à  donner  de  fon  zèle  &  de  fes  talens 
pour  le  bien  du  fervice  de  Sa  Majefté. 

Nous  avons  ce  jourd'hui  pour  &  au  nom  dii 
Roy ,  étant  en  notre  palais  près  le  Chareau  de  S*. 
James, fait  prêter  &  reçu  le  ferment  ordinaire  & 
qu'ont  accoutumé  de  faire  les  perfonnes  admî- 
tes a  la  dignité  de  Chevalier  de  l'ordre  royal  & 
militaire  de  S*.  Louis, &  avons  donné  l'accolade 
au  dit  Noble  Charles,  Geneviève,  Louis,  Au- 
gufte,  André,  Tfcnothée ,  D'E on  de  Beau- 
mont: 
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mont:  en  foi  de  quoi  nous  lui  avons  fait  expé- 
dier &  délivrer  conféquemment  aux  intentions 
de  S.  M.  le  pré  lent  certificat,  que  nous  avons 
(igné  de  notre  feing  manuel  ,  fait  contresigner 
par  notre  fécrétaire  ordinaire,  &  y  avons  fait 
apofer  le  feel  ordinaire  de  nos  armes. 

Fait  &  donné  à  Londres  le  30  Mars  1763. 
Signé 'le  Duc  de  Nivernois. 
Et  plus  bas.    Par  fon  Excellence., 
Signé  Moreau. 

MEMOIRE. 

T  e  S.  Carlet  de  la  Ro2iere  n'auroit  jamais  été 
*~*  rente  de  parler  de  fa  famille  &  de  fes  fervi- 
ces,  fi  les  bruits  qu'on  a  répandu  &  qu'on  ne 
celle  de  faire  courir  contre  lui  ne  l'y  obligeoient. 
Comme  ils  ont  été' un  obnaclé  à  fon  avance- 
ment (car  il  faut  bien  attribuer  à  quelque  choie 
le  traitement  qu'il  éprouve  )  fon  filénce  lemble- 
r.oit  autorifer  les  imputations ,  dont  l'envie  &  la 
malignité  ne  ceffent  de  l'accabler.  LTu  depuis 
deux  cens  ans  de  zélés  lerviteurs  du  Roy,  le  S. 
Cailet  de  la  Roziere  étoit  né  pour  parvenir  à 
tous  les  honneurs  militaires  auxquels  un  gentil- 
homme François  a  droit  d'afpirer.  Son  père, 
chevalier  de  l'Orde  royal  &  militaire  de  S*. 
Louis,  ancien  capitaine  au  régiment  de  Coniy 
infanterie  ,  ell  actuellement  commandant  pour 
]e  Roy  du  Courgain  de  Calais.  Il  fur  vit  à  fes 
deux  frères  l'un  capitaine  de  cavalerie  tué  dans 
les  campagnes  d'Italie  de  1733  en  1734;  l'autre 
chevalier  de  l'ordre  royal   &  militaire  de  S*, 
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Louis,  fousbrigadier  des  ingénieurs ,  mortàPar- 
mce  du  haut  Rhin  en  1762. 

Son  ayeul  aufîi  chevalier  de  Tordre  de  S". 
Louis  &  ancien  capitaine  au  même  régiment  de 
Conty  ,  mourut  en  1 744  au  Neuf  Brifacktyé  de 
86  ans  &  couvert  de  18  bleiïures. 

Son  Bifayeui  affaibli  par  l'âge  &  les  fervicés- 
eut  pour  récompenfe  &  pour  retraite  une  pen- 
iion  de  Louis  XIV. 

S'il  reiulte  de  ce  détail  concis,  que  l'origine 
paternelle  du  Sr.  Carlet  de  la  Roïiere  le  delii- 
noit  eiïentiellement  au  fervice;  il  ne  lui  feroit 
pas  moins  facile  de  démontrer ,  que  du  côté,  ma- 
ternel il  avoît  le  même  engagement  à  remplir  : 
il  fuffira  "de:  dire  que  fa  mère  eft  la  fille  unique 
du  S.  Du  Cormier  gentilhomme  de  Bourgogne, 
chevalier  de  l'ordre  royal  &  militaire  de  Sc. 
Louis ,  capitaine  au  régiment  de  Piémont  ca- 
valerie. 

Lui  même  né  en  1733.  étoît  déjà  volontaire 
en  1744.  dans  le  régiment  de  Conty  infauterie, 
Compagnie  de  fon  Père.  En  1747,  il  entra 
dans  le  régiment  de  Touraine  en  qualité  de  lieu- 
tenant &  fut  reformé  deux  ans  après.  En  1-771  1 
il  devint  ingénieur  volontaire,  &  l'année  fui  van- 
te ingénieur  &  enfeigne  dans  les  compagnies  de 
la  marine  détachées  à  PI  lie  de  France.  De  re- 
tour en  Europe,  il  fut  en  175-7  aide  de  camp  de 
M.  le  Comte  de  Revel,  maréchal  général  des. 
logis  de  l'armée  de  Soubife  en  Allemagne.  M. 
de  Revel  ayant  été  tué  à  Roskack,  le  Sieur  de. 
la  Rofiere  devint  Aide-de-camp  de  M.  le  duc 
de  Broglio,  frère  de  cet  officier,  &  continua  à 
s'aquitter  de  cet  emploi  avec  tant  de  zèle  &  de. 
fuccès,  qu'il  obtint  lacommiffion  de  capitaine  de: 
dragons  à  l'occafion  de  l'affaire  de  Sandershan-. 

feu* 
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\tn.  Enfin  il  fut  revêtu  du  grade  d'aide  maré- 
chal général  des  lo^is  de  l'armée  du  haut  Rhin  , 
qu'il  na  ceflé  de  remplir  pendant  les  deux  der- 
nières campagnes  de  1761  ,  &  1762. 

Depuis  que  le  Sieur  de  la  Rofiere  eft  au  Ser- 
vice du  Roy,  il  s'eft  trouvé  à  dix  batailles, 
quatre  affaires  de  polie  &  à  plus  de  quinze  elcar- 
mouches  dont  plulïeurs  étoient  très  férieules  ;  il 
*  en  outre  commandé  plulïeurs  détachements  de 
trois  &  quatre  cens  hommes ,  avec  lesquels  il  a 
exécuté  des  commiffions  importantes,  &  tou- 
jours remporté  quelques  avantages  fur  l'en- 
nemi *.  Il  expofe  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance 


*  Sans  patler  des  commiffions  que  M.  le  Maréchal  de 
Broglio  avoit  confiées  au  Sr.  de  la  Rozicuê ,  puisque  dans 
!c  rems  ce  Général  lui  en  a  fair  tout  l'honneur  qu'il  pou- 
voit  délirer,  il  (a  contentera  de  r.iporrcr  ici  deux  circon* 
ttances  dont  l'oubli  lui  a  paru  fenlible. 

On  le  mit  en  :76s,  à  la  tête  d'un  détachement  pour  ob- 
ferver  les  ennemis  à  la  gauche  de  l'armée  ;  ck  il  fur  en- 
fuite  chargé  de  s'en  fervir  pour  faire  palTer  ôc  repaffer  en 
fureté  les  couriers  de  M  M  les  Maréchaux  &  ceux  de  U 
maile  jusqu'à  birfchfeld^  &  entretenir  la  communication 
avec  cette  ville.  Les  circonftances  de  la  campagne  éroieut 
les  plus  intéreffantes  .•  les  partis  ennemis  étoient  répandus 
d.ins  le  pais;  &  néanmoins  cet  officier  remplir  fa  commir- 
llon  en  tous  poinrs  du  10  au  19  Août.  Il  fait  que  M.  le 
Marquis  de  Cafhies  lieutenant-général  &  M:  le  Comte  de 
Narbonnc  Pelet  brigadier,  aux  ordres  desquels  il  étoir, 
ont  rendu  les  témoignages  les  plus  ftateurs  de  fa  conduire 
en  cette  occallon:  par  quelle  fatalité  a-t-on  donc  fait  fi 
Çeu  de  cas  de  cet  événement  qui  devoit  lui   être  heureux? 

Dans  la  même  campagne  il  croioir  avoir  fervi  avec  au- 
tant de  zèle  que  fes  camarades  a.  l'affaire  d'amoenenkourg. 
Du  moins  en  avoit-il  l'alTurance  dans  les  témoignages  de 
M.  !e  Marquis  de  Caftries  &  de  M.  le  Comte  de  Séguc 
qui  s'écoient  fuccédés  dans  le  commandement.  Cependant, 
comme  li  on  eut  offe&c  de  méprifer  fes  fervices,  il  fuit 
non  feulement  oublié  dans  l'état  des  grâces  que  M.  M   I  «te 

Ma- 
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fiance  cet  état  de  Tes  fervices ,   que  M.  M.  le 
marquis  de  Caftries  &  le  chevalier  de  Mu  y  onrl 
bien  voulu  s'en  fervir,  pour  lui  obtenir  la  croix 
de  l'ordre  royar  &  militaire  de  Sr.  Louis,  qu'il  a 
enfin  reçue  au  mois  de  Juillet  1763. 

Occupé  donc  par  état  &  par  zèle  depuis  près 
de  vingt  ans  de  tout  ce  qui  peut  inftruire  &  for- 
mer un  militaire,  le  S.  de  la  Rbfîere  avoit  cru 
devoir  s'attacher  principalement  au  deiTein  &  à 
la  géographie,  deux  parties  également  néceflai* 
res  pour  lire  l'hiftoire  avec  fruit  &  fe  former  le 
coup  d'oeil  à  la  guerre.  Il  favoit  que  tout  offi- 
cier dénué  de  connaifîauces  topographiques  ne 
peut  être  que  médiocre  dans  les  grandes  opéra- 
tions &  même  dans  celles  de  détail.  En  effet  (î 
les  Guftave  Adolphe,  lés  Turenne,  les  Condé, 
&  tous  les  généraux  qui  ont  rlluftré  le  dernier 
fiècïe,  &  iï  de  notre  tems  le  Maréchal  de  Saxe, 
le  Roy  de  PruiTe  ,  le  Prince  Henry ,  le  Duc 
Ferdinand  de  Brunswick  ,  &  le  Maréchal  de 
Broglio  ;  fi,  dis-je ,  tous  ces  grands  hommes 
n'euiTent  pas  été  parfaitement  inlîruits  de  la  to- 
pographie des  pais  où  ils  faîfoient  la  guerre, 
l'auroîent  ils  faite  les  uns  &  les  autres  au  fil  fu- 
périeurement  ?  que  de  malheurs  enfin  arrivés 
dans  tous  les  tems  à  la  guerre,  par  le  défaut  de 
connoiiTance  du  païs. 

On 


Maréchaux  d'Etrces  &  de  Soubife  demandèrent  &  qui  leirc 
furent  toutes  accordées;  mais  ce  qui  fut  bien  plus  affli- 
geant pour  lui,  il  ne  fut  point  même  de  ceux  qui  reçu» 
ient  des  éloges  pat  lettres  de la  part  du  Roy  par  M.  M.  le* 
Maréchaux. 

Ces  oublis  affe&és  ne  paroiflent-ils  pas  provenir  des 
préventions  désavantageufes  que  la  malignité  avoit  de'jk 
pu  donner  de  fon  origine,  qu'en  ce  cas  même  fea  fervics* 
auxoiem  dû  faiie  oublier  ? 
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On  ne  fera  donc  pas  étonné,  que  par  Ton  ap- 
plication continuelle  &  le  fecours  de  fes  divers 
voyages,  le  S  .Carlet  de  la  Roficre  foit  parvenu 
au  -point  de  fe  connoitre  en  cartes  &  d'en  pou- 
voir drelTer  lui-même.  Celles  qu'il  a  publiées 
&  notamment  celles  d'une  partie  du  Théâtre  de 
la  guerre  d'Allemagne  en  quatre  grandes  feuilles , 
ont  beaucoup  fervi  aux  généraux..,  &  leurs  fuf- 
frages  réunis  à  ceux  de  prelque  toutes  les  acadé- 
mies de  l'Europe,  prouvent  fuffifamment  l'uti- 
lité de  Ton  travail.  Auroit-il  dû  ioupçonner  que 
des  occupations  :auffi  avantageufes  ,  auffi  liées 
avec  lés  travaux  militaires ,  feroient  devenues  la 
bafe  des  imputations  les  plus  calomnïeufes  ! 

On  n'a  pas  craint  de  répandre  à  la  Cour  &  de 
tous  cotés  que  piqueur  de  M.  le  Maréchal  de 
Broglio  par  état  &  devenu  enfuite  lbn  defllna- 
teur,  le  Sr.  Carlet  de  la  Rofiere,  militaire  dès 
l'enfance  &  par  l'état  de  fes  ayeux ,  ne  devoit 
fes  différents  grades  qu'à  la  protection  de  ce  gé- 
néral. 

Cette  opinion ,  que  des  envieux  ont  eu  intérêt 
de  répandre  s'elt  tellement  accréditée,  qu'il  a  cm 
ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  parler  une  fois  de  lui, 
en  donnant  le  iïmple  état  de  fes  fer  vices,  capa- 
bles de  réfuter  ou  de  fermer  la  bouche  à  ceux 
qui  feroient  encore  prévenus  contre  fa  répu- 
tation. 
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.£?j  <$j  Caj  v&  <3&  v&  o&  vQ>  tJj 

SUPPLEMENT. 

Du    30   Novembre  1765, 

En  forme  d'annonce. 
J*  e  S.  de  Vergy,  par  fon  billet  d'honneur  pré- 
'**-'  tendu  ,  m'avoit  promis  à  genoux  ,  le  27 
Octobre,  à  dix  heures  un  quart  du  matin,  qu'il 
apporterait  entre  le  iy  ou  le  20  Novembre,  au. 
plus  tard,  de  bonnes  lettres  de  recommandation 
de  peribnues  en  place  à  Paris  ou  à  Verfailles. 
Au  lieu  de  tenir  cette  promette  obligatoire,  le 

5  .  de  Vergy  a  fait  publier  le  \6  une  lettre  à  M. 
de  la  M.  Ecuyér  :  mais  une  lettre  imprimée  n'eft 
fouvent  qu'une  lettre  de  recommandation  pour 
le  Pilotier  Gruet :  le  S.  de  Vergy,  dans  la  ti- 
enne, nous  apprend  nouvellement  qu'il  le  nom- 
me TreyJJac  de  Vergy,  fans  nous  rien  dire  du 
lieu  de  fa  naiiïance:  mais  feulement,  qu'il  eji 
connu  en  France  fous  ces  noms-là;  qu'il  les  a  fait 
mettre  a  la  tête  de  quelques  ouvrages;  CJJ5  qu'il 
cft  fort  connu  a  Paris  par  fon  amour  pour  les 
belles-  lettres  &  pour  les  peuples  ingénieux. 

Pour  moi  ,  qui  fuis  auffi  un  peu  connu  en 
France,  non  par  mon  amour,  mais  par  ma  cul- 
ture des  lettres,  je  lui  apprendrai  ici  que,  mal- 
gré ma  qualité  de  cenfeur  royal  pour  l'hiftoire 

6  les  belles-lettres,  je  n'ai  jamais  connu  le  S. 
TreyiTac  de  Vergy  ni  fes  ouvrages.  Je  dois  pour- 
tant avouer  qu'on  m'a  dit,  il  y  a  deux  jours, 
•qu'il  s'attribuoit  une  petite  brochure  miférable, 
intitulée  Les  Ufages. 

S'il  en  eiï  l'auteur,  il  faut  qu'en  ma  qualité 

de 
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capitaine  de  dragons ,  je  lui  donne  Pidée  d'un 

upplément,  en  lui  apprenant,  qu'entre  les  hon- 

axes  jgens  Pufage  du  monde  e!t  de  tenir  fa  pa- 

oie  d'honneur.     S'il  a  oublié  ce  chapitre  dans 

Ton  traité  des  ufages ,  ce  n'eît  pas  ma  faute. 

Jl  y  en  a  cependant  d'autant  plus  d'apparence 
que  i'ujage  du  S.  de  Vergy  eft  d'oublier  fa  pro- 
meuve, malgré  le  tems  que  je  lui  ai  accordé,  au- 
delà  même  de  les  delirs,  par  une  extrême  in- 
dulgence. C'eft  en  effet  aujourd'huy  le  30  No- 
vembre, dernier  jour  du  mois,  &  il  n'a  point 
produit  de  lettres  de  recommandation. 

je  fuis  donc  en  plein  droit,  &  je  me  crois 
dans  la  néceflité  de  prévenir  tous  les  marchands 
&  autres  perfonnes  faifant  crédit  à  Londres  ;  que 
fil.  Monin,  fécrétaite  des  commandemens  de  S. 
JA.  S.  Mgr.  le  Comte  de  Guerchv  &  demeu- 
irant  à  fon  hôtel  Holland  Hottfe;  qui  m'efi:  venu 
voir  le  Lundi  28  Novembre  au  matin;  m'a  dé- 
claré que,  fuivant  plulîeurs  lettres  de  Paris  que 
M.  le  Comte  de  Guerchy  avoir  reçues,  notam- 
ment de  M.  le  Duc  de  Nivernais;  &  fuivant 
celles  qu'il  avoit  reçues  lui-même  &  particulière- 
ment du  Sr.  Robin  libraire  au  palais-royal,  le  S. 
Treytfac  de  Vergy  étoit  parfaitement  connu  à 
la  Police  &  au  Châtelet  de  Paris  ;  qu'il  étoit 
noté  fur  les  grands  regillres  en  note  rouge  ,  pour 
un  joueur,  un  libertin,  un  eferoc;  qu'il  étoit 
pourfuivi  à  Paris  par  fes  créanciers  &  par  fen- 
itences;  qu'il  avoit  été  chade  de  la  maifon  de 
[Madame  de  Villeroy,  de  celle  de  M.  Dargental 
&  de  plulîeurs  autres;  que  le  S.  Robin  le  pour- 
fuivoit  particulièrement  pour  lui  avoir  eferoqué 
Ides  livres  de  fa  boutique  &  de  l'argent  de  fa 
bourfe  ,  fous  prétexte  qu'il  devoit  lui  fournir 
d'excellents  manuferits ,  qu'il  n'a  pas  plus  remis 

que 
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^ue Tes  lettres  de  recommandation.  Ce  font  sp* 
parement  là  les  ufages  du.  S.  Treysfac  de  Vergy. 
On  le  fait,  il  ne  faut  pas  plus  difputer  fur  les 
ufages ,  que  fur  les  goûts  &  les  couleurs;  ainfi 
je  me  tairai  &  j'attendrai  de  pied  ferme,  fuivant 
mon  ufage,  que  le  S.  Treyslac  de  V-ergy  vienne 
m'apporter  &  me  remettre  en  mains  propres  les 
bonnes  lettres  de  recommandation  qu'il  attend. 
Je  lui  promets  que  quelque  foient  mes  titres  & 
qualités  je  ne  ferai  jamais  -ufage  vis  à  vis  de  lui 
que  de  celle  de  fimple  dragon  à  pied  ou  à  cheval. 
Jufques-là  je  crois  pouvoir  le  regarder  comme 
un  avanturier,  digne  meme  que  le  public  fo't 
prévenu  fur  fon  compte.  Qu'il  tache,  s'il  le 
peut,  en  m'inftruilànt  mieux,  de  le  defabufer! 

Pour  donner  toute  l'autenticité  poffible  à 
cette  note,  qui  eft  conforme  à  la  plus  exacle 
vérité,  je  la  iïgne. 

Le  Chev.  D'EON* 


*  M.  D'Eon  lignera  par  un  grand  ou  un  petit  E.  félon 
qu'il  pourra  convenir  à  de  prerendusGén-éalogiftes,  que  l'on 
a  fait  venir  tout  exprés  des  Gaules  pour  difputer  fur  les 
JE.  ils  devroient  bien  commencer  paT  les  A.  S'ils  favoierrt 
lire  ils  auroient  pu  avoir  recours  à  mes  lettres  de  créance 
de  Réfident  ,  puis  de  Miniftre  Plénipotentiaire,  ils  au- 
roient vu  qu'elles  font  lignées  LOUIS,  &  que  le  Re>y  mon 
maître  a  la  bonté  de  m'accorder  le  grand  E.  Il  m'accor- 
deroit  même  la  facilité  du  petit  e,  pour  rendre  récriture 
plus  coulante,  parce  que  je  ne  fçais  écrire  ni  la  Ronde  ni 
la  Bâtarde. 
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LE  T  T  R  E 

A    M  O  N  S  I  E  U  R 

Le  Marquis  L  *  *  % 

A     PARI  & 


LETTRE. 


MONSIEUR, 

%<îf^otJS  avez  été  fans  doute  informé 
h*  ^  #  des  premiers  coups  de  théâtre,  de 
\S  %l  la  P^ce  iépréfentée  ici  par  Mon- 

EL  Jt  iieur  D'Eôn ,  &   k  Sieur  de  Ver- 

/P%-'{|:  gy;  c'eft  à  dire,  de  la  déclaration 
jque  ce  Mimiïre  fit  chez  Mylord  Halifax;  De 
yvuloir  fe  battre  avec  ce  particulier ,  de  la  garde 
<jue  Von  fit  venir ,  pour  lui  JAtre  figner  la  bayo~ 
nette  an  bout  dtt  fujil ',  un  écrit  par  lequel  il  pro- 
mettoit,  de  ne  pas  expo  fer  fa  vie;  de  l'appel  le 
lendemain  du  Sieur  de  Vergy  ;  de  la  violence  du 
Miniitre  à  lui  faire  foufcrire  un  papier  à  huit 
clos;  de  la  plainte  de  celui-ci  chez  un  commis- 
saire de  quartier  ,  de  l'ordre  de  ce  commilTaire, 
fcui  cite  le  Plénipotentiaire  de  France  ,  devant 
ion  tribunal,  &c. 

Il  étoit  naturel  de  penfer  nprès  cette  fcène  ^ 
eue  la  chofe  finiroit  là;  point  du  tout,  elle  a 
continué.  On  a  défendu  Pépée  à  ces  Meflîeurs; 
ils  ont  mis  la  main  à  la  plume;  on  les  a  vu  pu- 
blier de  part  &  d'autre,  des  écrits;  l'un  a  fait 
imprimer  une  lettre  pleine  d'impoitures ,  l'autre 
une  note  remplie  de  paroles.  11  y  a  apparence 
:que  le  débat  fera  long  ;  car  dès  qu'on  commea- 
A  2  CJ 
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-ce  à. écrire.,,  cela  ne  finit  plus:  on  va  toujours  | 
.  faute  de  raifons  on  imprime  des  mots. 

Quand  on  a  fait  une  fou'fe  ,  il  n'y  a  qu'il 
moyen  de  la  réparer,  qui  ell  de  garder  le  file» 
ce.  Plus  on  veut  fe  juftifier,  &  moins  on  1 
fait;  c'eft  Je  parti  qu'auroit  dû  prendre  Mon 
fkur  D'Eon,  &  c'eft  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  Soi 
inadvertance  avec  le  Sieur  de  Vergy  auroit  pu 
ainfi  que  toutes  les  autres  fotifes  de  l'eiprit  hu 
main,  jouir  de  l'oubli.;  &  ii  a  pris  le  parti  de  1 
perpétuer;  il  a  cherché  à  informer  les  généu 
tions  à  venir  qu'il  avoit  été  imprudent,  il 
•voulu  quç  les  fi èc les  futurs  fçuffent  qu'en  Vm 
née  1763,  il  y  avoit-un  Mîniftre  de  France  qi 
fe  donna  en  fpeâacle  à  la  cour  de  St.  James 
c'eft  par  là  note  qu'il  s'eft  noté  pour  toujom 
dans  la  poftérité. 

L'efprit  humain   a   fes  foibleffes,  les  gran< 
hommes  y  font  fujets  comme  le  refte  des  mo 
tels;   c'eft  un  malheur  attaché  à  la  nature  hi 
maine.     Un  premier  mouvement  peut  jettcr  1 
homme  en  place  hors  de  fon  cara6tère;  mais 
tems  doit  le  ramener,  &fi  les  réflexions  ne  pr 
duifent  point  cet  effet  fur  lui,  il  eft  permis  de  | 
confidérer,  comme  dans  un  <état  naturel.de  f  I 
lie. 

On  peut  regarder  la  note  de  Monfieur  D'& 
comme  la  fièvre  continue  de  cette  affaire. 

En  qualité  de  François,  &  comme  l'ami  d 
gens  de  mérite,  j'ai  du  regret,  Monfieur,  q 
cet  aimable  homme  qui  a  de  la  politelTe,  du  g 
nie  &  des  lumières ,  n'ait  pas  trouvé  un  feul  ai  I 
en  Angleterre,  qui  l'ait  empêché  de  publier  <  ] 
écrit:  il  eft  malheureux  qu'il  n'ait  eu  autour 
lui  que  des  âmes  vénales,  vendues  à  la  flatte 
&i  l'adulation;   refficé  finem,    Qu'allez-vç 
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Faire,  Monfieur,  pouvoir- on  lui  dire;  eft-pe 
i?our  vous  jultifier  auprès  de  votte  cour?  Celle 
de  Verfailles  dételle  les  faélum  ;  elle  ne  veut' 
point  d'écrits  publics  de  la  part  de  Tes  Minières 
dans  les  cours  étrangères  :  lorfqu'il  leur  arrive 
quelque  incident  ,  elle  le  réferve  le  droit  de 
(prononcer*  Un  homme  en  place  qui  imprime 
fes  griefs,  reeufe  par-là  le  tribunal  de  Tes  pairs: 
IBlt-ce  pour  vous  jullifier  auprès  du  publier" 
Mais  ce  tas  d'hommes  qu'on  appelle  de  ce  nom 
ine  juilirie  perfonne;  le  public  lit  tout  ce  qui  pa- 
roit  avec  un  certain  efprit  dé  curiofité,  qui  ne 
paile  point  la  nouvelle  du  jour:  chaque  lecteur 
dit  vaguement  ion  fentiment  félon  fes  préjugés 
particuliers.,  &  la  chofe  demeure  indécife  com- 
me auparavant. 

On  diroit,  Monfieur,  qu'il  y  a  chez  les  hom- 
mes, comme  une  juftice  naturelle,  qui  les  por- 
te à  s'aceufer  eux-mêmes  au  tribunal  d'équité". 
Avant  ce  mémoire  ,  bien  des  gens  pouvoient 
douter  que  Mr.  D'Eôn  eut  tort  dans  cette  af1 
faire;  depuis  qu'il  l'a  publie^  ils  font  convaincus 
qu'il  n'a  pas  raifon. 

Cette  pièce  donne  Thiftôire  de  fon  peu  de  mé- 
nagement, pour  la  couronne  de  France,  &  fou 
caractère:  c'eft  le  portrait  du  peintre:  il  fe  ca- 
radtèrife  au  mieux:  on  ne  peut  manquer  de  le 
reconhoitre  :  au  travers  de  cette  modération  af- 
fectée, on  voit  par-tout  l'homme  violent  &  em- 
porté ;  il  s'échappe  prefque  à  chaque  ligne. 

Au  refre,  Mbniîeur,  je  n'ai  jamais  rien  lu  éè 
fi  iîifîpide  que  cette  note.  Ce  n'eft  point  un  mi- 
nilt.e  qui  parle,  c'eft  un  procureur  du  "palais  qui 
initruit  un  mauvais  procès;  l'afTaite  eft  envelop- 
pée dans  une  merde  paroles,  c'ell  un  flux ,  & 
rerlax  continuel  de  mots. 

A  s  Moà: 
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Monfîeur  D'Eon  employé  fîx  mortelles  page: 
in  4  .  à  prouver  que  le  Sieur  de  Vergy  doit  être 
regardé  comme  un  avamurier.  Il  entre  dans  u- 
ne  foule  de  détails  inutiles  relativement  à  fa  con- 
duite, à  fon  génie,  à  fa  perfonne,  &  à  fes  af- 
faires particulières.  11  femble  que  ce  miniftre  ait 
pris  à  tâche  dans  tout  le  cours  de  cette  affaire, 
de  fe  mettre  au  niveau  de  ce  particulier  incon- 
nu: un  portrait  de  fîx  lignes  eut  fuffi  :  il  y  a  un 
iîlence  refpecleux  pour  foi-même,  qui  elt  au- 
deflus  des  expreifions:  ce  qui  a  rendu  Voltaire 
méprifable  dans  l'efprit  de  bien  des  gens  ,  eft 
d'avoir  répondu  à  la  Beaumele,  avec  le  même 
emportement .  qu'il  l'avoit  attaqué.  Quand  on 
fe  méfure  pied  à  pied  avec  un  homme  qu'on  re- 
garde comme  fon  adverfaire,  on  devient  par  là 
ion  égal:  le  mépris  en  pareil  cas  elt- plus  con- 
vaincant, que  l'éloquence. 

Il  elt  queftion  dans  ce  long  préambule  appelle 
»ote ,  de  l'arrivée  du  Sieur  de  Vergy  en  Angle- 
terre; de  la  première  vifite  qu'il  lui  a  fait,  du 
prétendu  fujet  de  fon  voyage,  de  fa  manière  de 
penfer  fur  les  Anglois  ,  de  fa  famille  ,  &  de 
fon  mariage;  d'une  lettre  qu'il  écrit  à  une  fille 
dejoye  à  Paris,  fous  l'enveloppe  d'un  miniftre, 
d'une  épitre  dédicatoîre,  de  la  publication  d( 
celle-ci ,  d'une  converfation  qu'il  eut  peu  de 
tems  après  avec  lui  ;  de  fa  demande  s'il  étoit 
porteur  de  lettres  de  récomméndation  ,  de  la 
proteftation  qu'il  lui  fit  de  ne  pas  le  voir  d'avan- 
.tage,  s'il  n'en  étoit  nanti;  de  fes  réponfes  hau- 
taines, &  impertinentes  à  ce  fujet;  de  l'afïuran- 
ce  qu'il  lui  donna  qu'il  étoit  connu  parfaitement 
de  Moniieur  le  Comte  de  Guerchy,  &c. 

Il  tient  une  heure  le  le£teur  fur  la  fcéletre  , 
pour  mftruire  le  pjocès  d'un  homme  qu'il  dé- 
clare i 
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clare  d'abord  pour  un  avanturier,  &  lui  appren- 
dre des  faits ,  (qui  font  vrais  fans  doute)  ,  mais 
qui  ne  le  difculpent  point,  de  fe  donner  en  fpe- 
ctacle  en  les  produifant. 

La  fcène  qui  fe  pafla  chez  Monfieur  PAm- 
bafladeur  de  France,  dont  il  donne  le  détail  eft 
plus  intérefTant:  on  peut  la  regarder  comme  le 
dénouement  de  l'intrigue  de  cette  pièce.  L'im* 
poilure  du  Sieur  de  Vergy  s'y  montre  à  décou- 
vert; il  avoit  dit  qu'il  étoit  ami  de  ce  Seigneur, 
&  il  fe  trouve  qu'il  en  a  impofé.  La  note  por- 
te que  Monfieur  le  Comte  de  Guerchy  addres- 
fant  la  parole  à  Monfieur  d'Eon  lui  dit:  Mon- 
iteur d'Eon,  connoifTés-vous  Monfieur  de  Ver- 
gy? Non  Monfieur  le  Comte  lui  répondit  il, 
je  ne  le  connois  pas,  favois  même,  ajou'ta-t-il, 
-prévenu  Monfieur  de  Vergy  de  vous  apporter  des 
lettres  de  recommendation ,  &  j'/7  ne  Pu  pas  fait, 
ee  tfefl  pas  ma  faute.  Là -défias,  Monfieur 
l'Ambafiadeur  avoue  hautement  qu'il  ne  con- 
noit  point  le  dit  Sieur  de  Vergy  ;  &  celui-ci  en 
le  regardant  fixement  convient  qu'il  s'eft  trom- 
pé,  &  en  demande  pardon  à  fon  excellence.  Un 
Miniftre  moins  prévenu  que  Mr.  d'Eon,  &  qui 
aurcit  eu  moins  de  feu,  &  d'agitation  dans  l'e- 
fprit,  eut  fini  là,  cette  affaire.  Le  Sieur  de  Ver- 
gy par  cette  confefTion  certirioit  tous  les  doutes 
qu'on  avoit  formé  contre  lui.  11  étoit  démas- 
qué &  ne  pouvoir  plus  garder  le  décorum  d'hom* 
me  important  pour  lequel  il  s'étoit  donné. 

Après  le  dénouement  d'une  pièce,  il  ne  refte 
qu'à  tirer  le  rideau;  mais  c'eit  ici  où  le  Miniftre 
fait  commencer  celle  qu'il  devoit  bientôt  don- 
ner au  Public.  Dans  cet  endroit  les  gros  mots 
commencèrent,  &  on  fe  donna  de  part'ôc  d'au- 
tre d'efpècés  de  démentis ,  ce  qui  annonça  d'a- 
A  4  vanec 
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varice  un  dueî.  On  en  étoit  aux  \n veclfves  T 
lorsque  Mr.  le  Comte  de  Seilern,  Miniflre Plé- 
nipotentiaire de  l'Empereur  arriva.  Alors,  dit. 
3a  note,  toute  la  compagnie  s'afiit,  &  le  Sieur 
de  Vergy  fit  cercle. 

Cette  réflexion  de  Mr.  D'Eon  n'eft  pas  jet- 
iée.  au  hafard  ;  elle  eft  là  pour  reprocher  à  Mon- 
sieur l'AmbafTadeur  d'avoir  permis  à  cet  homme 
de  faire  cercle  chez  lui,  &  avec  des  Ambafia- 
deurs.  Mais,  ce  trait  de  malignité  eft  mal  placé  : 
oïl  en  étoit  dans  le  premier  feu  de  ladifpute , 
3osque  Mr.  le  Comte  de  Sfilern  arriva.  Le 
procès  du  Sieur  de  Vergy  au  tribunal  de  Mon- 
iicur  l'Ambafladeur  étoit  commencé.,  mais  n'é- 
loit  pas  encore  tout-à  fait  fini.  La  vivacité ,  & 
Vcmotion  de  Monfieur  D'Eon  le  rendoit  iu- 
ipe&.  Il  pouvoit  y  avoir  de  la" prévention  de  faj 
|wrt. 

D'ailleurs  un  homme  avec  qui  nous  ne  dédaig- 
nons pas  de  nous  battre ,  a .  le  droit  de  s'afTeoir- 
à  côté  de  nous.  Si  nous  lui  réconnoifïbns  afiex,. 
d'honneur  pour  lui  permettre  de  méfnrer  fon  é- 
pée  avec  la  notre;  nous  ne  devons. pas  rougir. 
lorsqu'il  fait  cercle  dans  notre  compagnie.  Et 
"Monfieur  D'Eon  n'avoit  pas  encore  déclaré 
qu'il  méprifoit  aiïèz  ion.antagonifte  ,  pour  ne 
vouloir  plus  rien  avoir  à  faire  avec  lui. 

Le  Sieur  de  Vergy  s'anît  avec  les  autres;  as- 
furément,  perfonne  ne  l'en  pria.  Je  vous  de- 
mande, Monfieur,  que  devoit  faire  alors  Mon- 
fieur l'Ambafladeur?  Falloit-il  qu'il  le  prit  par. 
le  bras,  &  qu'il  le  fit  fortir  de  l'appartement  !  H- 
y  a  des  âmes  bonnes ,  nobles ,.  &  généreufes ,  qui 
aiment  mieux  pafifer  par-deiïus  certains  eiadroiis 
du  cérémonial  ,  que  de  manquer  aux  loix  de, 
l'iïofpitalité,  &  celle  de,  Monfieur  le  Comte  de 

Guer- 
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(jnerchy  eft  de  ce  nombre.  Il  eft  rare  qu'un 
Grand  fe  rende  blâmable  par  un  excès  de  polites- 
fe;  mais  il  eit  ordinaire  qu'il  le  devienne  par  trop 
d'exactitude  &  de  pointillé  à  l'égard  de  ceux  qui 
doivent  le  tenir  debout,  ou  alfis  devant  lui. 

Enfin  le  Sieur  de  Vcrgy  fe  porta  chez  Mon- 
fieur  D'Êon  pour -l'appeller  en  duel;  le  jour  de 
ce  défi ,  Monfîeur  D'Eon  étoit  invité  chez  Mi- 
lord  Halifax,  ainfi  que  l'Ambailadeur  de  France 
&  tous  les  Minières  Etrangers  du  département- 
du  Sud. 

Je  remarquerai  ici  en  paffant,  que  ce  jour-là. 
étoit  un  jour  de  crife  pour  le  Minière  Plénipo- 
tentiaire, &  qu'il  falloit  qu'il  querellât,  où  qu'il 
fe  battit,  je  fuis  obligé  de  vous  raporter  la  fcè- 
ne  entière  qu'il  eut  avec  Mr.  le  Comte  de  Guer- 
chy ,  chez  Milord  Halifax ,  je  la  tire  toute  en- 
tière de  fa  note. 

„  J'arrivai,"  dit  Mon  (leur  D'Eon,  dans  cet- 
te même  note,  ,,  le  dernier  des  convives,  poUr 
„  ne  paroître  qu'au  moment  ce  Ci  mettre  à  tà- 
„  ble,  dîner,  &  m'en  retournei  aaiiïtôt.  Mais 
n  à  peine  fus-je  entré  dans  la  (aie,  que  Moh- 
„  lieur  le  Comte  deGuerchy  vint  à  moi,  &  me 
„  demanda  pourquoi  je  n'a  vois  pas  le  jour  au- 
„  paravant  pris  mon  audience  de  congé  de. fa 
,,  Majeilé  Britannique;  je  répondis  que  j'afteh- 
„  dois  des  ordres  ultérieurs  de  ma  cour,  &  ce 
„  fut  alors  là  matière  d'une  longue  difcufTion  de 
„  la  part  de  S.  E.  comme  elle  infiïioit,  &  rhe 
,,  preilbit  fortement,  je  lui  dis  enfin:  puisque 
„  vous  le  voulez ,  Moniieur,  je  vais  vous  corh- 
„  muniquer  cette  raîfon.  devant  les  trois  Minfs- 
;,  très  de  fa  Majeflé'  Britannique.  Ils  fe  troia- 
,,.  voient  alors  à-  converfer  dans  reinbrafûre  de 
„  la  fendue:  nous  approchâmes  d'eux ,  6c  je  $& 
Af  „  tôt: 
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„  tout  haut:  Mr.  le  Comte  deGuerchy  mefor- 

„  ce  de  déclarer  à  vos  Excellences,  que  je  ne 

„  prens  point  mes  audiences  de  congé,  parce- 

„  que  j'attens  des  ordres  ultérieurs  de  ma  cour, 

„  &  que  je  n'ai  pas  encore  compofé  mes  dis- 

„  cours.     Le  mot  ultérieur  de  la  note  parut 

„  neuf  à  fon  Excellence,  &  comme  elle  m'a- 

3,  voua  qu'elle  ne  l'entendoit  pas; j'ajoutai  qu'en 

5Î  termes  de  négociation  on  appelloit,  demandes 

yy  ultérieures  ,    celles  qui  fe  faifoient    après  les 

37  premières  propositions  ;  qu'on  fe  réfervoit  dans 

3,  la  politique  d'ajouter  les  demandes  uheriekA 

3,  res  aux  demandes  préliminaires..   Milord  Ha- 

-,,  lifax  me  preflant  de  fon  côté  ,  je  lui  préfentaï 

3,  la  carte  d'invitation   qu'il  a  voit   bien   voulu 

„  m'addrelTer;  votre  Excellence,  lui  dis  je,  a 

3>  invité  le  Minière  Plénipotentiaire  de  France 

,,  à  diner  cheï,  elle;  je  la  lupplie  de  faire  fervir; 

„  il  fe  fait  tard;  mon  intention  efi  de  profiter 

3,  perfonellement   &  paisiblement  de  L'honneur 

3,  que  vous  me  faites;  je  ne  viens  point  pour 

3,  porter  le  trouble  ;  mais  la  paix.  " 

Que  dites-vous,  Monfieur,  de  tout  ce  pro- 
cédé? Il  fuffit  de  lire  cet  endroit  de  la  note  de 
IMoniTeur  D'Eon,  pour  découvrir  un  plan  de 
dîviiion  prémédité;  l'aveu  qu'il  fait  d'arriver  le 
dernier  des  convives  pour  fe  mettre  à  table ,  di- 
"&er,  &  s'en  retourner  aujfi.tot  ;  fa  difcuffion  fur 
ie  terme  ultérieur  ;  l'addreffe  aux  Secrétaires 
d'Etat  peur  l'expliquer  ;  la  préfentatkn  de  la 
carte  a""invitation;  la  demande  qu'il  lui  fait  en 
tconféquence  de  faire  fervir  ;  la  déclaration  d'être 
venu  pour  apporter  la  paix ,  &c.  tout  cela  ell 
une  annonce  de  guerre. 

On  ne  fe  feit  plus,  Moniîeur,  du  terme  ni 
isrieftr;  il  ell  vieux  &  ufé  ;  d'ailleurs  il  ne  ren 
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pas  toujours  la  chofe  pour  laquelle  Monfieur 
iJ)'Eon  l'employé  :  on  dit  communément ,  j'at- 
tens  les  derniers  ordres  de  ma  cour;  cette  expli- 
cation claire  &  diftinéte ,  coupe  court  à  l'équi- 
voque qu'on  peut  faire  fur  le  mot  d'ultérieur. 
Mais  quand  il  feroit  fondé ,  il  auroit  toujours 
tort  d'avoir  épilogue  fur  un  mot  avec  l'Am- 
bafladeur  du  Roi  ion  maître  dans  la  chambre, 
&  en  la  prefence  de  plufïeurs  Miniftres  étran- 
gers :  c'elt  mettre  la  couronne  de  France  en  fpe- 
riade,  &  porter  le  mépris  jusques  fur  la  per- 
fonne  de  celui  que  le  Monarque  a  choilï  pour 
le  répréfenter. 

Après  cette  fcène,  Monfieur  D'Eon  en  com- 
mença une  autre  bien  plus  frappante  :  il  s'ad- 
dreiTa  à  Milord  Halifax ,  à  qui  il  fit  l'aveu  de 
l'appel  public  du  Sieur  de  Vcrgy;  aveu  qui  lui 
fait  un  tort  infini  dans  le  monde;  aveu  qui  peut 
avoir  des  interprétations  malignes  ;  aveu  qui  ne 
pouvoir  remédier  à  fon  affaire,  mais  feulement 
la  gâcer,  eu  un  mot,  aveu  inconiequent  ;  car 
ou  Monfieur  D'Eon  vouloit  réfufer  l'appel  com- 
me Miniitre,  &  en  cette  qualité ,  il  n'étoit  pas 
néceiraire  de  sTaddrefîer  à  Milord  Halifax;,  ou  il 
vouloit  fe  battre  comme  particulier; dans  ce  cas- 
là,  il  n'avoit  pas  befoin  d'en  parler  à  ce  Mini- 
itre. Il  étoit  naturel  de  penfer  qu'il  empèche- 
roit  les  voies  défait.  Il  n'eft  jamais  arrivé  qu'on 
fe  foit  addreiTé  à  ceux  qui  font  établis  pour  en- 
tretenir la  paix,  &  la  trauquilité  publique,  pour 
leur  faire  confidence  qu'on  eit  prêt  à  la  trou- 
bler. 

Après  cet  aveu,  il  en  fait  un  autre,  qui  ne  le 

dégrade  pas  moins  dans  l'efprit  du  public,  que 

dans  celui  de  fa  cour.     Je  veu  dire  que  Milord 

Halifax  ,  &  Monfieur  le  Comte  de  Guerchy 
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employèrent  tous  les  termes  que  l'èftime -,  & 
l'amitié  peuvent  fuggérer  pour  le  prier  de  fs 
défifter  de  cette  affaire;  &  qu'il  ne  voulût  ja- 
mais fe  rendre  à  leurs  inftances  :  ce  qui  porta 
le  Miniltre  à  s'alTurer  de-  fa  perfonne,  &  em> 
ployer  les  moiens  qu'il  crut  néceflaires  pour 
prévenir  les  conféquenees  de  cette  affaire. 

Depuis  qu'il  s'imprime  des  Factum,  on  n'en 
publia  jamais  aucun  de  meilleure  foi  :  on  n'a  qu'à 
ïire  la  note  de  Monfieur  D'Eon  ,  pour  paifer 
fentence  contre  lui.  Le  leéteur  pourroit  figner 
au  bas:  je  fouferis  à  vos  raifons ,  vous  avez  torX 
^Vous  favez  le  refte  de  la  fcène  tragique  qui  fe 
pafià  chez  le  Miniftre;  il  eit  vrai  qu'il  y  eut  un 
petit  intermezzo  comique,  car  Monfieur  le  P!t> 
nipotentiaire  propofa  à  Monfieur  i'AmbaiTadeur 
«le  France  ,  de  lui  amener  de  Vergy  par  les 
oreilles;  ou  s'il  aimoit  mieux  ,  paz  le  nez;  il 
lui  en  donna  l'option.  Mais  vous  ignorez , 
peut-être,  toutes  les  circonftances  de  la  fcène 
qui  fe  paiTa  le  lendemain  chez  Monfieur  d'Eon  s 
quand  le  Sieur  de  Vergy  s'y  rendit  ;  la  note 
tous  Tâpprend,  il  n'y  a  qu'à  la  lire.  A  peine 
celui-ci  eft-il  arrivé  dans  fa  chambre ,  que  le 
Miniftre  ferme  les  portes,  &  veut  mettre  en  exé* 
cution  le  projet  qu'il  a  formé  de  l'arrêter,  cho- 
fe  contraire  aux  loix  de  ce  Royaume,  &  à  la  li« 
berté  Angloife  dont  tous  les  étrangers  jouïlïènt: 
mais  il  fe  borne  à  lui  faire  ligner  de  force  un 
billet  par  duplicata:  féconde  violence  qui  n'eft 
pas  moins  condamnée  par  les  loix  que  la  pre* 
xnière;  il  eft  queftion  dans  cette  fcène  d'un  pis- 
tolet; mais  Monfieur  DE*on  dit,  qu'il  lui  mit  le 
pied  delTus,  pour  empêcher,  comme  il  s'expri* 
me,  qu'il  ne  le  morait.  Il  eft:  clair  que  le  M*- 
ftiitre  ftç  youjoit  pas  im  te  Sieur  de  Vergy , 

puis* 


puisqu'il  ne  le  tua  point;  mais  il  c'jfl  cci tan  qu'il 
auroit  mieux  vallu  que  ce  piftolet  ne  ie  fut  pas 
trouvé  là. 

Je  pa^e  fous  filence-,  tous  les  bons  mots  qu'il 
mit  en  ufage  dans  cette  occalion,  comme  fit  h 
fautes  ,  je  te  poujje  ,  mais  tu  trouveras  en  bas  un 
f°]Jt->  &  de*  piques  ,  tu  figneras  :  quod  fripjp 
fctipji.  Et  en  voulant  forrir  par  la  porte  ordi- 
naire, mon  ami ,  dit-il,  je  ne  fais  pu]] er  par- ta 
que  de  gens  connus,  tu  fouiras  par  la  porte  de 
ma  garde  robe-,  &c  &c.  &  autres  faillites  de 
cette  nature,  au  -  defïbus  d'un  homme  revêtu 
dTun  caractère,. 

Moniteur  D'Eon  avance,  (&il  prétend  que 
Moniteur  l'Ambafladeur  le  fait)  qu'il  y  aacluel- 
lement  à-  Londres  plulteurs  efpions  François, 
qui  y  font  venus  avec  l'ordre  fécret  de  troubler 
fa  tranquilité,  &  traverfer  fon  zèle  pour  le  fer- 
vice  du  Roi,  &  cela,  dit-il,  pareequ'il  a  ie  cou- 
rage, &  la  confiance  de  relier  attaché  à  Mr.  le 
Maréchal  de  Broglio. 

Je  n'ai  jamais  fçu  que  l'efprît  de  parti  en  Fran- 
ce ait  été  porté  jusques  à  ce  point,  de  pjifer  dçs 
efpions  dans  une  cour  étrangère,  tout  exprès 
pour  fabriquer  des  menfonges  ,  &  des  calom- 
nies dans  la  vue  de  détacher  un  Minière  du  par- 
ti d'un  général.  11  n'y  a  point  dans  notre  Gou- 
vernement cet  efprit  de  cabale ,  qui  fe  fait  remar- 
quer dans  les  Républiques  :  on  n'y  fait  point 
jouer  de  ces  reiïbrts  fecrets ,  ni  ces  machines  ca- 
chées,  qui  donnent  le  mouvement  aux  affaires, 
dans  plulieurs  Etats  de  l'Europe. 

J'imagine  que  Moniteur  de  Broglie  veut  bïen 

qu'on  ait  du  zèle  pour  lui;  mais  il  ne  prétend 

pas  que  ce  zèle  aille  jusqu'à  la  démence,  & 

qu'un  Miniftre  expofe  fa  réputation  &  fon  ca- 
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ra&ère ,-  pour  relier  inviolablement  attache  à  fa 
perfonne. 

II  n'eft  pas  douteux  que  ce  Maréchal,  aînfï 
que  toute  la  France,  verra  de  mauvais  oeil  la 
fcène  de  chez  Milord  Halifax ,  &  tout  ce  qui 
s'eit.  pafTé  depuis  celle-ci. 

Quand  on  avance  des  faits,  &  qu'on  les  place 
dans  un  Fa&um  juftirlcatif,  il  faut  produire  les 
pièces,  fans  quoi  le  leéteur  e(t  fondé  à  n'y  ajou- 
ter aucune  foi. 

La  note  de  ce  Minière  elt  rempli  de  notes 
inutiles.     Je  mets  au  nombre  de  celles-ci  l'his- 
toire généalogique  de  la  maifon  de  Vergy-;  il 
eil  vrai  qu'elle  1ère  à  prouver  que  cette  ancien- 
ne famille  e(l  éteinte,  &  que  le  Sieur  de  Vergy 
a&uellement  à  Londres,  qui  s'en  dit  le  defeeu- 
dant  ,   e(i   un    impofleur  ;    mais    le   lecteur  eur 
mieux  aimé  l'en  croire  fur  fa  parole,  que  d'être 
obligé  de  parcourir  une  page  entière  in  40.  à  cet 
effet:  pade  pour  la  généalogie  de  la  maifon  de 
Vergy  ;  mais  les  deux   lettres-  qui  fuirent  font 
tusntes.     L'une  efl  un  long  préambule  de  Mr. 
D'Eon  de  Muuloize  à  une  certaine  vieille  Ma- 
dame la  ComtelTe  de    Vergy  ,    &  une  réponfe 
aulfi  peu  laconique  de  la  vieille  ComteiTe  au  dit- 
Sieur    D'Eon    de   Mouloize.     Comme   il   eil 
queftion  d'information  fur  un  quelqu'un  fuppofé 
n'être  pas  de  cette  maifon  ;  la  Dame  fai/ît  cette 
ocealîon  pour  faire  l'hilloire  de  deux  ou  trois  a- 
vanturiers.     Il  faut  être  fur  de  l'oilîveté  du  pu* 
blic,  Monfîeur,  pour  lui  mettre  fous  les  yeux 
de  femblables  papiers.     Après  les  raifons  &  les- 
hiftoires  publiées  dans  fa  note,  viennent  les  con- 
victions.   Mr.  D'Eon  a  pris  la  peine  de  faire 
imprimer  tous  les  billets ,  contre-billets,  lettres, 
lettrilles ,  &  réponfes  ,  qui  ont  été  écrites  de 
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part  &  d'autre;  &  il  donne  à  cela  le  nom  d'à 
pièces  juftificatives. 

Enfuite  il  eft  quefiion  de  certificats ,  autre  ïn- 
advertence:  les  certificats  font  néceflàires  à  ceux 
qui  n'ayant  point  de  rang,  laiifent  des  foupçons 
fur  leur  état,  &  leur  naiffànce;  mais  les  gens  en 
place  n'en  ont  pas  tVbin.  Le  plus  authentique 
de  tous  les  certificats  pour  Mr.  D'Eon  ,  elt  que 
la  cour  de  France  Tait  fait  l'on  Plénipotentiaire 
en  Angleterre  ;  fes  lettres  de  créance  lui  font 
plus  d'honneur  que  le  certificat  qu'il  a  fait  im- 
primer de  Mr.  le  Maréchal  de  Broglio. 

Quand  on  auroit  publié  comme  il  l'avancev 
qu'il  n'avoit  presque  pas  fervi  ,  cela  ne  feroit 
point  tort  a  Ton  mérite;  on  peut  être  un  grand 
politique  ,  fans  avoir  éré  à  l'armée.  Il»  n'eft 
pas  moins  glorieux  de  fervir  fon  prince  avec  la 
plume,  qu'avec  fon  épée. 

Il  elt  fi  jaloux,  &  je  dirai  même,  fi  ri  arc  de 
la  moindre  expédition  militaire,  qu'il  aime  mi- 
eux citer  un  ordre,  dont  il  a  été"  porteur  à •.  l'ar- 
mée, pour  faire  enlever  quatre  cent  mille  car- 
touches, que  de  parler  de  celui  que  la  cour  lui 
a  donné  de  fe  joindre  à  Monfieur  le  Duc  de 
Nivernpîs,  pour  travailler  à  la  paix  générale: 
choix  qui  rhonore  plus  que  celui  qu'il  a  reçu  de 
fes  généraux  ;  mais  l'amour  propre  eft  fi  ceco- 
nome  qu'elle  n'oublie  rien.  Monfieur  D'Eon 
eft  fur  fes  campagnes  d'un  dérail  qui  va  jus- 
ques  aux  minucies;  il  fait  confidence  au  public 
de  la  plus  petite  circonftance;  il  l'informe  que 
Monfieur  le  Comte  de  Broglie,  ayant  écrit  un 
billet  à  Monfieur  le  Maréchal  de  Broglio  ,  il 
l'écrivit  lui-même  fur  le  dos  d'un  capitaine  de 
cuiraflïers.  Vous  avouerez  ,  Monfieur  ,  qu'H 
faut  aimer  bien  les  notes,  ppur  en  fmtde  fem- 
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Mablês.     II  étoît  impoffible  que  Monïïeur'D'E-  l\ 
on  ne  parlât  de  l'honneur  que  le  Roi  lui  a  fait 
de  le  décorer  de  Tordre  royal  &  militaire  de  St. 
Louis.     Il  a  pris  la  peine  de  publier  dans  fa  no- 
te ,  fa  réception  entière  dans  cet  ordre  ;  il  ne 
fait  pas  grâce  au  lecteur  d'une  ligne  des  certifi- 
cats &  des  pièces  qui  ont  été  écrites  à  ce  fujer» 
Il  efl  vrai  qu'il  effici  de  bonne  foi;  car  il  avoua 
qu'il  doit  moins  cet  honneur  à  les. Services  mili-  I 
taires,  qu'au  chois  qu'on  avoit  fait  de  lui,  pour 
avoir   apporter  de  la   cour  de  Londres  à  celle 
de  Verfailles  les  ratifications  du  traité-  définitif  j 
de  paix:  mérite,  qui  dans  cette  occafion  coniï- 
fte  à  courir  la  polie.     Mais  comme -fi  ce  n'étoit 
pas  allez  ,   que  de  tons  ces  détails  inutiles  ,    il   i 
fait  encore  pafier  le  lecteur  par  une  certaine  gé* 
néalogie  d'un   certain    Monfieur   Carlet  de  la 
Roziére. 

Qu'a  à  faire-  ici  le  leclcur  de  la- famille  dé- 
Monfieur  Car  Ut  7  Et  quel  intérêt  le  public  I 
peut-il  prendre  ait  mérite  de  Monfieur  de  la  Ko- 
ziere?  11  efl-  vrai  qu'il  déclare  qu'il  elf  fon  pa* 
rent  ;  ma\s  faut-il  qu'un  homme  qui  publie  un 
Faclum ,  y  faile  palier  en  revue  toute  fa  genéa-  j 
legie.  Il  efl  vrai  que  pour  indemniîer  le  lecteur 
de  cet  ennui,  il  lui  apprend  que  le  Sieur  Carlet 
s'eil  trouvé  à  dix  batailles,  &  à  quinze efeap* 
mouches;  qu'il  s'eft  attaché  au  deffein  &  à  la 
géographie,  &c.  Mais  voici  une  grande  note 
publiée  à  la  fin  de  la  note  de  Montreur -D'Eon. 
C'eft  un  monument  digne  de  la  poflérité,  dont 
les'fîècles  futurs  feront  grand  cas.  Le  Roi  de 
France  Louis  XV.  de  glorieuse  mémoire,  lui 
donne  un  privilège  dans  fes  lettres  de  Re- 
ndent, &  de  Plénipotentiaire;  il  lui  accorde  le 
grand  E  dans  fon,nom;  ce  Monarque  pouiTe- 
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oit  même  la  faveur  (pour  peu  que  le  MihîflfC- 
'en  preflat,)  à  lui  permettre  la  prorogative  du 
petit  £  ,   pour  rendre   récriture  plus  coulante, 
attendu  que  notre  Minitire  avoue  qu'il   ne  l'ait, 
écrire,  ni  la  ronde,  ni  la  bâtarde!  Voilà,  Mon- 
lieur,  ce  qu'on  peut  appeller  de. grands  titres  de 
famille. 

Pour  l'ordinaire,  les  fauiïes  démarches  d'un» 
homme  en  place  font  ifolées;  elles  tiennent  à  un 
feul  préjugé  da  coeur ,  ou  de  l'efprit  :  ici  toutes 
les  préventions  font  liées  enfemble.  Monlïeur 
D'Écn  met  le  comble  à  l'égarement.  Il  s'en, 
ôté  jusques  aux  moyens  qui  pouvoient  lui  fer- 
vir  de  prétexte;  fes  amis  voudroient  l'excufer , 
&  ils  font  forcés  à  le  plaindre:  on  n'&.jamais 
-vu  tant  de  fautes  commifes  à  la  fois,  &  dans  le. 
même  tems. 

Il  a  manqué  de  foumiffitm  an  Roi  de  France. 

Le  Roi  ayant  jugé  à  propos  de  nommer  Mon- 
iteur le  Comte  de  Guercby  fon  AmbalFadeur  à 
Londres,  envoya  des  lettres  de  raprel  à  fon 
Minittre  Plénipotentiaire:  aulieu^d'obéïr,  &  dé 
le  retirer  comme  il  lui  étoit  ordonné,  il  éluda» 
fon  audience  de  congé ,  fut  au  palais  de  St.  Ja- 
mes, où  il  parla  au  Roi,  comme  auparavant, 
6c  traita  à  l'ordinaire  avec  les  Amballadeurs 
étrangers  en  qualité  de  MiriîitrePlénipotentiairev 

//  a  manqué -de-  refpeéî.au  Rut  d'Angleterre* 

Les  lettres  de  créance  font  les  feuls  titres  qui 
autorifent  les  Miniftres  à  traiter  avec  les  Sou- 
verains.  Dès  que  leur  rappel,  leur  elt  .lignifié, 
les  lettres  n'ont  plus  de  force. 

L'audience  do  congé  cil  une  cérémonie,  qu'il 
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faut  plutôt  regarder  comme  une  poiiteflTe  des 
cours,  qu'une  politique  d'Etat;  car  iï  le  Réfi- 
dent  ,  où  l'AmbafiTadeur  pouvoit  comme  au- 
paravant continuer  fes  fondions  ;  ils  n'auroient 
qu'à  retarder  fon  audience,  pour  ctre  toujours 
Miniflre,  malgré  leur  Maître. 

Il  a  donc  manqué  de  refpeclà  George  III i 
en  voyant  ce  Monarque  ^  en  qualité  de  Minis- 
tre, &  continuant  de  réfider  à  fa  cour,  comme 
Plénipotentiaire. 

//  a  donné  la  France  en  Spectacle. 

Dans  les  cours  étrangères, 'les  Nations  font' 
répréfentées  par  leurs  Minières.  Les  démar- 
ches de  ceux-ci  portent  un  cara&ère  de  publicité 
qui  influe  fur  les  corps  politiques.  La  fcène 
que  ce  Miniftre  fait  chez  un  des  Secrétaires 
d'Etat  du  Roi  de  la  Grande  Bretagne,  en  pré- 
fence  de  plufïeurs  .AmbalTadeurs  étrangers  ,  la 
B€££Uité  ou  ion  croît  être  de  s'aiïurer  ce-fo 
perfonne;  fon  arrêt  dans  une  chambre  de  Mi- 
lord  Halifax,  la  garde  qu'on  envoya  chercher, 
pour  lui  faire,  figner  un  billet,  la  bayonette  au 
bout  du  fulïl  ,  &c.  forment  de  ces  coups  de 
théâtre  qui  mettent  cette  couronne,  en  fpedt-acle. 

//  a  cherché  à  rendre  méprisable  la  nation. 

Il  y  a  un  point  d'honneur  chez  tous  les  peu* 
pies  ,  qu'on  peut  regarder  comme  i'ame  de  la 
grandeur  politique  ,  &  la  force  motrice  de  la 
puiffance  des  Etats.  Ce  point  d'honneur  s'étend 
particulièrement  fur  le  caractère  que  chaque  na- 
tion  conferve  dans  les  pays  étrangers.  Ce  prin- 
cipe pofé;  quoi  de  plus  humiliant  pour  une  na- 
tion, qu'un  Miniftére  étranger  foit  obligé  à  l'é- 
gard de  fon  Minillrequi  la  répréfente ,  d'em- 
ployer 
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ployer  d'abord  les  menaces ,  enfuite  d'avorr  re- 
cours aux  voyes  de  fait,  &  qu'on  en  vienne  an 
point  de  flétrir  ion  caractère, en  le  traitant  com- 
me le  dernier  des  particuliers  ! 

Son  inconduite  à  /' 'égard  de  Milord  Halifax* 

Ce  Secrétaire  d'Etat  l'avoit  invité  à  diner 
chez  lui,  ainfi  que  tous  les  autres  étrangers  du 
département  du  Sud;  &  il  y  fit  une  fcène  qu'on 
pourroit  appeiler  fcandaleufe  :  les  devoirs  de 
l'hofpitalité  font  d'un  ordre  fupérieur  à  ceux  de 
la  politique.  11  y  a  un  droit  de  gens  qu'on  ne 
fauroit  violer  fans  encourir  le  blâme  public.  Ce 
n'étoit  là,  ni  le  lieu,  ni  le  tems  convenable, 
propre  à  répréfenter  le  premier  acte  de  cette: 
tragi-comédie. 

Son  incondutte  à  l'égard  de  Monfieur  PAm- 
baffadenr  de  françe, 

Il  lui  manque  eiTentiellement  chez  lui,&  dans- 
fon  appartement,  en  fa  préfence,  en  s'empor- 
tant  avec  le  Sieur  de  Vergy ,  &  lailant  fervir  la 
maifon  d'un  Heu  de  querelle,  dont  il  menace  de 
î-irer  raifon.  Il  lui  répond  avec  fierté  &  hau- 
teur, chez  Milord  Halifax,  &  réfufe  de  lui  ré- 
pondre directement  h  fes  quefh'ons,  s'addreffant 
aux  Secrétaires  d'Etat. 

Monlieur  l'AmbatTadeur  lui  demande  compte 
d'une  fomme  d'environ  foixante-quinze  mille  li- 
vres tournois,  qu'il  a  pris  fur  le  rien  en  grande 
partie,  chez  Mr.  Vanek,  pour  les  meubles  de 
fa  maifon  ,  &  pour  laquelle  il  s'eft  entendu  à 
Paris,  avec  Mr.  de  la  liorde,  Banquier  de  1* 
cour  ;  &  il  lui  répond  qu'il  nefr  pas  fou  inten- 
dant, qu'il  informera  le  Roi  de  cette  adminiilra- 
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don,  &  qu'il  n'a  point  de  compte  à  lui  rendre 
de  cet  argent,  &c. 

Il  a  manqué  à  F  Et  ut ,  &  s\ft  manqué 
à  lui- même* 

Monfieur  D'Eon  injîftant  toujours  à 'ne  pas 
prendre  ion  audience  de  congé  ,  &  continuant  à 
renfler  aux  folîcitations  de-Monfieur TAmbas- 
fadeur  &  aux  ordres  du  Roi  ion  maître;  le  Roi 
d'Angleterre  lui  a  fait  défendre  la  cour,&  a  fait 
favoir  à- tous  les  Miniftres  des  cours  étrangères  > 
de  ne  point  le  voir  comme  Plénipotentiaire  de  la 
Krance:  de  manière  que  cet  ordre  le  met  au  ni- 
veau d'un  fimple  particulier,  fans  rang,  ni  dis- 
tinctions. 

Je  finirai,  Monfieur,  cette  lettre  par  une  ré- 
flexion fur  l'inconftance  des  chofes  humaines, 
h  combien  il  y  a  près  de  la  grandeur  au  néant  : 
fouvent  refprït,, le  génie  &  le  mérite,  ne  font 
pas  des  moyens  iûrs  pour  prévenir  un  certain 
arrangement  de  caufes  fécondes,  qui  préfide  aux 
événemens.    Monfieur  D'Eon  s'étoit  diftingué 
dans  tons  les  emplois  qu'on  lui  avoft  confiés;  la 
cour  de  France  étoit  fatisfaîte  de  fes  dernières 
opérations  en  Angleterre,  &  fe  préparoit  à   le* 
récompenfer  par  des  diitînétions  éclatantes  :  ii- 
marchoit  à  grand  pas  au  Temple  de  la  Fortune,, 
lorsqu'une  chenille  l'a  arrêté  dans  ion  chemin. 

Un  miférable  homme  fans  aveu  vient  lui  de- 
mander audience;  lui  parle,  ii  naît  des  doutes* 
rur  ion  nom  &  fa  famiile,  &c.  il  oublie  de  lui 
fermer  fa  porte;  &  il  fe  ferme  par  là  lui-même, 
celles  des  premières  charges  de  la  République. 

Je  fuis,  Monfieur,  &c. 

htiî 
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LETTRE 

A      MONSIEUR 

Le  Duc  de  Nivernois. 

„  Monfieur, 

„  JL  faut  choifir  les  hommes  les  fins  doux  Jg? 
,,  *  les  plus  modérés  de  l'état  four  les  enwyer 
,,  en  Ambaffade  dans  les  Cours  étrangères.  Cet- 
„  te  maxime  eft  de  Machiavel  ;  elle  contient 
„  l'abrégé  des  qualités  de  l'Agent  des  couron- 
„  nés. 

,,  Le  Minière  doit  être  exempt  des  parlions 
„  obfcures,  qui  avili/Tent  l'humanité;  la  haine , 
„  la  vengeance  ,  V  inimitié ,  &  tous  les  autres 
„  petits  vices  populaires  ne  doivent-point  trou- 
„  ver  d'accès  dans  Ton  cœur;  du  haut  du  rang 
„  où  fon  maître  l'a  élevé  ,  il  doit  voir  d'un 
„  œil  indifférent,  les  troubles  &  les  agitations 
„  que  les  défauts  ordinaires  caufent  dans  la  baiîe 
„  région  du  monde  vulgaire. 

„  La^France,  Monlïeur,  n'a  pas  toujours  le 
„  bonheur  de  rencontrer  cette  tranquilité  d'âme 
„  dans  ceux  à  qui  elle  confie  fes  intérêts  polîti- 
„  ques;  mais  elle  trouve  au  contraire  des  horn- 
„  mes  vifs  ,  &  bouillans  qui  gâtent  tout  par 
f,  leur  emportement. 

„  Cette  fatalité,  qui  donne  fou-vent  notre  na- 
„  tion  en  fpeclacle  dans  les  Cours  étrangères, 
„  en  la  perfonne  de  nos  miniftres ,  tire  fon  ori- 
»,  giaeie  plufieurs  eaufes, 
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*,  "Une  des  premières  vient  de  ce  qu'il  n'y  a 
^,.  point  chez  nous  d'école  de  miniftre;  on  eft 
„  reiïdent,  ou  ambaiîadeur ,  fans  paffer  par  au- 
r,  cun  grade. 

„  On  de  vient  plénipotentiaire  du  premier  coup, 
„  fans  l'avoir  jamais  appris. 

„  On  ne  va  point  à  pas  comptés  à  l'ambanV 
,,  de,  on  y  court;  la  fortune  y  élevé  tout  d'un 
„  coup;  elle  laiife  entre  elle,  &  £es  favoris  des 
„  efpaces  ïmmenfes  ;  un  Miniftre,  que  la  faveur 
,,  précipite  ainiï  au  devant  de  cette  place  ,  elt 
-,,  tout  étonné  lui-même, lorsque  regardant  der- 
„  .riere  lui,  il  voit  la  longue  carrière  qu'il  a  pur- 
,,  courue  en  fi  peu  de  tems. 

,,  La  capacité  n'eft  point  abfolument  néces- 
„  faire.pour  faire  tout  ce  chemin-là; il  lurlStd'a- 
-,  voir  de  l'efprit ,  c'eit-à-dire,  du  feu,  de  la 
-s,  vivacité,  &  des  reparties;  avec  ces  qualités  à 
,,  Verfailles  on  peut  prétendre  à  tout.  Je  crois 
,.,  que  li  la  couronne  de  France  étoit  éleclive  , 
.,,  un  homme  d'efprit  chez,  nous  pourroit  afpi- 
,,  rer  à  devenir  Roi;  cependant  l'efprit  feul  ne 
9,  fuffit  pas;  il  arrive  même  que  lorsqu'il -elt  fe- 
5,  paré  des  autres  qualités  néceftaires  aux  gens 
„  en  place,  il  mené  presque  toujours  à  l'incon- 
3,  duite. 

„  L'expérience  feule  peut  former  l'homme 
„  d'Etat;  l'unique  école  du  Miniftre,  eft  le  mi- 

niftère  lui-même. 

„  Il  n'eft  pas  rare  en  France  de  voir  des  hom- 
„  mes  de  trente  ans  fe  trouver  tout  d'un  coup 
9,  chargés  des  intérêts  de  la  Nation;  c'eft-à-dire 
^,  dans  un  âge  fougeux ,  ou  les  paflîons  encore 
tl  bouillantes  lauTent  à  l'efprit  tout  fon  empor- 
9,  tement. 
_3,  Si  on  parcourt  notre  hiftoire  ancienne,  & 


■n 


(  *3  ) 

moderne,  on  trouvera  que  le  génie  vif,  &  pé- 
tulant de  nos  Minirtres  a  été  la  caufe  de  plu- 
fieurs  de  nos  guerres.  11  a  fallu  fou  vent  que 
,\  cent  mille  hommes  perifTenî,  parcequ'un  feui 
„  homme  avoit  été  imprudent.  Vous  favez, 
i,  Monfieur,  que  fous  le  règne  de  Louis  XIV. 
„  la  plus-part  des  batailles  fe  donnèrent  à  caufe 
de  l'emportement  de  nos  Minières  dans  les 
Cours  étrangères.  Il  nous  fallut  faire  pres- 
,f  que  le  fiege  de  Rome,  à  caufe  que  l'Ambas- 
„  fadeur  n'avoit  pas  été  allez  modéré  :  &  il  s'en 
„  fallut  peu  que  la  même  aventure  n'arrivât  à 
„  Londres.  MefFieurs  les  Envoies  font  fi  poin- 
„  tillieux,  qu'il  fuffit  que  leurs  carottes  s'acro- 
chent  enfemble  dans  une  rue  pour  qu'ils  é- 
,  pouîent  la  difpute  de  leur  cocher;  &  fa(Tent 
„  une  querelle  d'état  ,  de  ce  qui  n'eft  qu'une 
vanité  peribnelle. 

„  Ils  appellent  cela  le  droit  de  préféance.  Le 
„  malheur  eft  que  les  fou verains  leurs  maîtres 
„  prennent  leur  parti ,  ils  les  font  retirer  ,  & 
„  déclarent  la  guerre  :  ainlï  une  pituite ,  dans 
„  les  Miniflres ,  ou  une  bile  repeudue ,  met  tou- 
„  te  l'Européen  feu. 

„  Un  autre  inconfidération ,  Monfieur,  c'eft 
„  que  presque  toujours  le  hazard  conduit  à  l'ad- 
„  minillration;la  plupart  de  nos  miniftres  vien- 
„  nent  de  je  ne  fais  où ,  &  fe  trouvent  à  la  tê- 
„  te  des  affaires ,  je  ne  fais  comment.  Entre 
„  plufieurs  exemples  que  je  pourrois  ■  citer ,  je 
„  vous  en  raporterai  un  feul. 

„  Il  y  a  quelques  années  que  Ton  ramaflà 
„  dans  les  rues  de  Paris,  ou  pour  mieux  dire 
:,,  dans  les  ruelles  un  Monfieur  l'Abbé  ,  dont 
„  le  premier  métier  avoit  été  de  faire  des  vers 
9»  galans;  4es  4aœes  le  préfeiuerent  à  la  Cour; 
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<,  il  n'y  eût  pas  plutôt  paru  qu'il  y  fut  oombl 
,,  de  biens,  &  d'honneurs;  on  l'envoya  rende 
„  à  Venifc;  on  le  rit  Cordon  bleu,  Miniltr 
„  d'état  ,  Cardinal  ;  encore  un  peu  ,  je  croi 
„  qu'on  l'auroit  fait  Pape.  Cet  homme  avoi 
„  de  l'efprït;  mais  que  fit- il  de  cet  elprit?  Vou 
„  lefavez,  Monfieur;  il  l'emploia  à  porter  1 
„  Roi  à  le  bannir  de  la  Cour. 

„  Une  troifieme  inadvertance  eft  de  prendr 

„  des  minières  dans  toutes  les  conditions,  &  d 

„  revêtir  de  ce  caractère  ceux  dont  l'éducatio 

.,,  y  a  été  entièrement  oppofée;on  y  admet  mê 

„  me  jusqu'à  nos  officiers  fùbalternes. 

,,  Je  parle  à  un   philofophe  ;   vous   favez 

„  Monfieur,  par  quel  enchaînemement  de  eau 

„  fes  fécondes  le  génie  fe  forme  ;  les  homme 

„  font  comme  les  plantes,    qui  tiennent  ton 

„  jours  de  leur  première  culture. 

„  Un  militaire,  élevé  aux  fîeges  &  aux  ba 
„  tailles ,  peut  être  très  bon  pbur  monter  1 
„  tranchée,  &  fervir  l'état  de  fon  épée;  mai 
„  il  on  le  fait  tout  d'un  coup  minïftre,  il  pour 
„  ta  arriver  qu'il  le  defervira  avec  fa  plume 
„  ou  fe  fera  des  affaires  par  un  je  ne  fars  qu< 
.,,  air  de  guerre;  c'eft  que  les  qualités  qui  me 
„  nent  à  l'héroïfme,  font  différentes  de  celk 
„  qui  conduifent  à  la  politique;  les  unes  foi 
„  fondées  fur  l'ardeur,  la  bravoure,  &  le  coi 
„  rage  ;  les  autres  fur  la  pénétration  ,  la  dou 
„  ceur,  la  patience,  &  la  modération.  Dar 
„  le  premier  état  il  faut  un  tempérament  vif,  ai 
„,  dent ,  enflamé  ;  dans  le  fécond  ,  il  faut  * 
„  contraire  un  fang  tranquille,  doux,  moëleux 
„  qui  circule  lentement;  du  moins  je  ne  fach 
„  pas  que  notre  dragonaille  (  qui  eft  fans  cou  i 
a,  tredit  une  de  nos  meilleures  troupes  )  ait  ji  j 


„  maïs  donné  de  grands  Mini ftres  à  la  France 
„  Je  ne  dis  point ,  Monûeur,  qu'un  fimpie 
,,  Capitaine  d'infanterie  ,  ou  de  dragons  ne 
„  puifle  être  un  grand  miniftre:  toutes  les  re- 
„  gles  ont  leurs  exceptions  ;  mais  je  dis  feu- 
„  lement  que  le  cas  eft  rare.  Mes  reflexions 
„  ne  portent  point  fur  l'officier  général;  pour 
„  l'ordinaire,  fon  âge  &  fon  expérience  lui 
5,  ouvrent  un  chemin  au  miniftère. 

„  Il  me  paroit,  Monfieur ,  que  pour  prévenir 
„  les  abus  qui  naifienc  de  ces  inconveniens, 
„  il  conviendroit  de  faire  précéder  les  lettres 
»,  de  créance  du  Roi,  de  cette  courte  inftruc- 
„  tion  ;  elle  apprendroit  aux  réfîdens  dans  les 
„  Cours  étrangères  ce  qu'ils  font  ;  &  fi  elle  ne 
,,  fuffifoit  point  pour  les  rendre  meilleurs  ré- 
„  gociateurs  ;  du  moins  elle  leur  apprendroic 
9>  à  fe  connoître. 

CARACTERE    du    MINISTRE. 

s)  L'AmbaiTadeur,ou  Réfident,  eft  le  Sou- 
„  verain  répréfentatif.  S'il  efl  envoie  par  un 
gouvernement  monarchique  il  eft  le  Roi  ;  û 
c'eft  une  République ,  il  compofe  le  Sénat» 
JI  eft  la  bouche  du  Prince;  l'organe  de  fet 
volontés;  le  canal  par  ou  s'écoulent  lés  in* 
térêts  de  la  nation  :  la  couronne  pafle  pour 
ainfi-dire  fur  fa  tête  :  le  choix  que  le  Sou- 
verain fait  de  lui  eft  une  forte  d'élection  an 
trône,  il  règne  dans  la  Cour  étrangère  oîi 
il  réfide  :  toutes  les  prérogatives  de  la  fou- 
veraineté  font  attachées  à  fon  état  ;  fa  per- 
sonne eft  fa  crée ,  comme  celle  du  Prince; 
il  jouit  de  toutes  les  immunités  du  feeptre. 
B  C'eft 


#,  C'eft  l'homme  public  ;  il  ne  peut  foire  u  ! 
3,  pas  qu'il  n'avance ,  ou  ne  recule  du  ut 
„  ne,  &c.  &c.  &c. 

„  Je  crois  que  fî  cette  inflru&ion  ctoit  gra 
a,  vée  profondement  dans  le  cœur  de  ceux 
„  qui  les  Souverains  confient  les  intérêts  d 
„  la  nation ,  on  verroit  moins ,  Moniîeur ,  pei 
â,  mettes  moi  cette  exprefiion,  des  tracaflerie 
„  dans  les  Cours  étrangères:  les  Miniftres  au 
„  roient  honte  de  flétrir  ainû  la  couronne  ,  l 
5,  de  defeendre  du  trône ,  où  leur  rang  les 
„  élevés. 

„  Je  vous  ai  fait  ce  petit  préambule  ,  pou 
„  vous  préparer  au  récit  d'une  querelle  arri 
„  vée  ici  entre  Monfieur  D***,  chargé  de 
5,  affaires  de  la  F***,  avec  un  François,  qi 
3,  n'eft  pas  connu ,  ou  du  moins  qui  n'a  poin 
5,  produit  de  tîtres  pour  l'être. 

„  Je  n'entrerai  point  ici  ,  dans  le  détail  â 
s,  la  difpute  qui  eût  dabord  fini,  fi  Mr.  D** 
„  eût  chargé  Ton  portier  de  Ja  terminer. 

sf  Les  Miniftres  ont  le  droit  de  fe  rendre  irr 
„  vifibles  ;  outre  que  leur  caractère  les  roel 
„  au-deflus  de  certains  détails  ,  ils  auroien  ! 
3,  trop  à  faire  dans  les  Cours  où  ils  réfident  j 
3,  s'il  falioit  qu'ils  donnaîTent  audience  à  ton 
5,  les  nationaux  qui  fe  préfententehez  eux:  oi 
5,  dinairement  gens  fans  aveu,  que  la  débau  I 
3,  che ,    l'indigence,  &  le  libertinage  tram 
3f  plantent  tous  les  jours  dans  le  pays  écran 
„  ger  :    ce  département  doit  être  celui  d 
3,  SuifTedu  Miniflre. 

s,  Voici  la  chofe  en  gros.  Un  François 
3,  qui  pour  lettres  de  crédit  &  de  récommen 
33  dation  3  n'a  porté  en  Angleterre ,  que  1 
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nom  d'une  illuftre  Maifon  dont  il  fe  dit  le 
defcendant,  fe  rendit  il  y  a  quelques  jours 
chez  Monfieur  D***,  pour  le  prier  de  le 
préfencer  à  la  Cour;  le  Miniftre  lui  répon- 
dit, qu'il  De  pou  voit  pas  l'y  préfenter,  qu'il 
ne  tùt  auparavant  s'il  écoit  réellement  celui 
qu'il  fe  difoit  être.  L'inconnu  inûfta  ,  le 
Miniftre  refufa,  &  les  paroles  vives  départ 
&  d'autre  s'en  mêlèrent;  comme  celui-là 
avoit  prononcé  le  nom  de  Monfieur  le  Com- 
te de  Guerchy,  notre  AmbafTadeur  en  cet- 
te Cour,  qu'il  difoit  connoître  particulière- 
ment ,  on  attendit  fon  arrivée  ;  mais  il  fe 
trouva  qu'il  en  avoit  impofé ,  &  qu'il  necon- 
noifloit  pas  ce  Seigneur  ;  ce  qui  joint  tu 
défaut  des  lettres  qu'il  avoit  promis  de  pro- 
duire de  France,  lesquelles  dévoient  certifier 
qu'il  étoit  celui,  qu'il  fe  difoit  être&  qu'il 
n'avoit  point  fait  venir,  le  firent  palTer  dans 
l'efprit  de  Monfbur  D**  *,  pour  un  avan- 
turier:  il  y  eut  de  nouvelles  paroles  lâchées 
&  les  choies  allèrent  au  point,  que  l'inconnu 
quelques  jours  après  en  demanda  fatisfac- 
tion  au  Miniftre,  par  un  défi  ,  pour  lequel 
iî  indiqua  l'heure  ,  &  que  le  Miniftre  vou- 
lut accepter:  faute  capitale  pour  ua  hom- 
me en  place. 

„  Tout  le  monde  fait  qu'un  particulier,  qui 
cft  neDti  des  lettres  de  créance  du  Roi  fon 
maître,  ou  qui  le  répréfente  -dans  une  Cour 
étrangère,  jouit  (  comme  je  viens  de  le  di- 
re) de  toutes  les  prérogatives  de  la  couron- 
ne. En  ce  fens  il  n'eft  plus  le  maître  de 
(on  epee.  Son  caractère  le  mec  au-delTus 
der  fatis&ctions  des  particuliers,  .  Sa  vie 
B  2  n'eft 
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„  n*eft  plus  à  lui;  elle  eft  à  l'Etat  dont  il  ré 
i9  préfente  les  intérêts.  Il  peut  refufer  de 
„  battre  fans  que  le  tribunal  de  l'honneur  puifï 
>f  Te  taxer  de  lâcheté  rc'eftqne  loi  établie  pou 
„  les  Mroiftres ,  &  les  Généraux. 

„  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche ,  que  I 
,,  Maréchal  de  Turenne ,  aïant  reçu  un  car 
a,  tel  de  défi  d'un  Prince  Souverain  d'Aile 
j,  magoe,  il  lui  fit  reponfe  qu'il  ne  pouvoi 
„  point  avoir  Fhonneur  de  mefurer  fon  épé 
5,  avec  la  tienne  ,  qu'auparavant  il  n'en  eu 
„  demandé  la  permifîïon  à  fa  Cour,  &  leRc 
3,  lui  défendit  de  fe  battre. 

„  Cette  loi  eft  fondée  fur  le  droit  des  gen 
„  des  couronnes.  Si  l'honneur  exigeoit  d'ac 
9i  cepter  ces  cartels  ,  une  armée  le  trouve 
„  roit  faos  général  la  veille  d'une  bataille,  & 
„  une  Cour  prête  à  ligner  un  traité  définiti 
,,  feroit  fans  Miniftres.  Ces  dueîs  particulier: 
„  coupereient  le  fil  des  affaires  générales. 

„  Mais  s'il  n'eft  pas  permis  aux  Miniftre. 
iy  de  fe  défendre ,  il  eft  défendu  de  les  atta 
„  quer.  Un  particulier  qui  envoie  un  cartel 
9>  ou  qui  défie  un  Miniftre ,  fe  rend  coupabh 
5,  de  leze  -  Majefté  ;  car  ce  n'eft  pas  la  per 
„  fonne  du  Miniftre  qu'il  attaque,  mais  celh 
„  du  Roi;  &  ea  ce  fens  il  mérite  la  mort  :  i 
5,  ne  fuffit  point  pour  le  juftifier  que  le  déf 
„  n'aîc  pas  eu  lieu  ;  il  eft  coupable  âbs  qu'il  ; 
3,  défié:  l'offenfe  qu'il  a  reçue,  fon  rang  ,  5' 
a>  fa  naiffance  ne  fauroient  lé  mettre  àcouven 
„  du  châtiment  ;  car  il  n'y  a  point  de  gentil 
„  homme  en  France  qui  ne  foit  en  droit  de  dé 
„  mander  fatisfadlion  au  Roi. 

„  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  les  Ambas 
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fadeurs,  ou  les  Envoies  des  Cours  étrangè- 
res foient  en  droit  d'infulter  les  particuliers} 
ils  ne  le  font  pas.    11  y  a  un  moïeo  d'en  a- 
voir  raifon ,  qui  eft  de  fe  plaindre  à  leur 
Cour;  les  faire  rapeller  ,  &  lorsqu'ils  font 
dépouillés  de  leur  caradtère  leur  en  deroan- 
„  der  fatisfaclion  ;.&  c'eft  encore  uoequeftioû 
,,  de  favoir  s'ils   ne  peuvent  pas  la  refufer  ; 
„  c'eft-à-dire ,  fi  l'homme  particulier  doit  ren- 
l„  dre  compte  de  l'homme  public  ;  en  ce  cas- 
„  là  les  Mini ftres  remerciés  auroient  bien  des 
„  duels  à  faire  ;  car  il  eft  bien  difficile  dan* 
L,  cepeftede  ne  pas  mécontenter  bien  des  gens- 
„  Miîord  H1***,  Secrétaire  d'E**,   chez 
L  qui  Monfieur  l'Ambafladeur  de  France  ,  & 
i5>  Monfieur  D***  étaient  invités  à   dîner  la 
Lj  veille  de  c$  défi,  4i*aEt  été  informé  de  cet- 
la,  te  affaire  ,.  voulut  obliger   Mr.   D***  de 
|,,  la  méprifer,  &  de  concert  avec  Monfieur 
L,  l'AmbaîTadeur  fit  tous  Tes  efforts  pourqu'ei- 
L  le  n'eut  point   de  fdïics  :   mais  Mocfieur 
I     £)*#*  protefta  toujours,  qu'il  en  vouioit  avoir 
L,  fatis  faction,  que  fon  honneur  y  étoit  înté* 
L,  refie;  comme  il  perfifta  dans  la  même  réfo- 
L  lutien  ,  le  Lord  fit  appeîler  la  garde,  qui 
L  la  baionette.  au  bout  du  fufil  fit  figner  un 
L,  billet  au  Miniftre ,  par  lequel  il  promettoit 
L,  de  ne  pas  fe  battre. 

,,  Cependant  l'homme  au  défi  parut  le  îen* 
L  demain  chez  Monfieur  D***  à  dix  heures 
|„  du  matin,  qui  étoit  l'heure  indiquée.  On 
L  l'introduiût  dans  fon  apartement,  Vous  me 
L  voïez ,  Monfieur,  dit-il,  en  y  entrant,  en 
L  habit  de  combat:  là-deflus  Monfieur  D*** 
L.  ferma  les  portes,  &  lui  fit  figner  à  fon  tour 
£  3  „  P«, 
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j,  pas  la  baionette  au  bout  du  fufil ,  mais  pas 
M  des  menaces ,  un  écrit  par  lequel  il  confen- 
„  toit  à  pafTer  pout  un  aventurier ,  &  à  être 
,,  traité  de  même  ,  fi  dans  un  certain  terns  li 
5,  mité  dans  l'écrit,  il  ne  produifoit  de  lettre! 
,,  de  France,  qui  certiSaffent  qu'il  étoit  ceîu. 
3,  pour  qui  il  s'étoit  donné.  Le  duelifîe  fign* 
„  &  fe  retira  ;  mais  ce  fut  pour  fe  rendre  ches  I 
5,  un  Commifftire  de  quartier  3  ou  Jugea  paîj 
3,  à  qui  il  porta  fes  plaintes.  Celui-ci  écrivi 
a,  au  Miniflre  pour  le  fommer  de  fe  rendre 
„  chez  lui  en  perfonne  5  &c.  &c. 

„  Tout  efl  irréguîier  dans  cette  affaire  ;  i 
„  fembîe  que  cinq  ou  fix  perfonnes  d'état  f< 
„  foient  donné  le  mot  enfembîe  pour  agi* 
33k  inconfîderament. 

„  Un  particulier  qui  défie,  un  Miniflre  qa 
5,  veut  fe  battre  en  duel  avec  un  inconnu ,  un 
„  Secrétaire  d'E;*  ,  qui  emploie  un  moïei 
sy  forcé  pour  terminer  une  affaire  à  l'amiable 
3,  un  Officier  de  garde  qui  fait  faire  un  écri 
M  la  baionette  au  bout  du  fufil  à  l'Envoie  d'u? 
„  Souverain  ;  un  Miniflre  qui  viole  les  loix  d< 
M  rhofpitaliré,en  faifant  ligner  par  force chcï 
a,  lui  à  portes  fermées  un  billet  à  un  partica 
a,  lier  ;  un  Juge  à  paix  qui  cite  l'Agent  d'uni 
9r  couronne  su  tribunal  des  .voleurs,  &c.  &c 

,,  Depuis  qu'il  arrive  des -évenemens  fingu 
5,  liers  fur  la  terre,  je  ne  crois  pas  qu'il  en  foi 
9l  arrivé  aucune,  qui  aîc  été  mené  plus  ilngu 
9y  lièrementquecelui-ci.Mais  le  plus  éconnan 
3,  eft  que  perfonne  n'imagina  ,  qu'il  falloit  fai 
3,  re  arrêter  celui  qui  étoit  le  premier  Promo 
3,  teur  de  cette  querelle  ,  oui  devoir  le  Iende 
fl3,.  main  aller  prendre  Monûeur  D***  dans  (i 
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propre  maifon  pour  fe  battre  avec  lui. 
„  La  fcène  de  pacification  qui  s'étoit  pas- 
fée  chez  le  Secrétaire  d'E***  avoit  été  pour 
empêcher  les  fuites  de  cette  affaire ,  &  on  la 
laiflbit  fubfifter  en  partie.  On  avoit  appel- 
lé  la  garde  pour  arrêter  un  Miniftre,  qui  vou- 
loit  repondre  à  un  cartel ,  &  on  n'appella 
point  des  conetables  pour  arrêter  celui  qui 
étoit  PAuteur  du  cartel. 
m  Cette  affaire  ,  Monfieur  ,  n'a  fervi  qu'à 
nous  faire  mieux  fentir  la  perte  que  nous  a- 
vobs  faite  k  votre  départ. 
„  Pour  remplir  dignement  la  place  que  vous 
occupiés  ici,  il  faudroit  avoir  comme  vous 
cette  vafte  étendue  de  lumières  qui  erobras- 
fe  tout  ;  cette  politique  fine  ,  &  adroite 
qui  vous  fait  arriver  à  vos  fins ,  par  des  fen- 
tiers  que  vous  feul  connoiffez  ;  cette  péné*> 
tration  univerfeiie  à  laquelle  rien  n'échape; 
cette  a&ivité,  cette  ardeur  pour  le  travail, 
ous  fait  penfer  que  vous  n'avez  rien 
lorsqu'il  vousrede  encore  quelque  chc* 
fe  à  faire;  cette  affabilité,  cette  douceur  s 
cette  modération,  cette  politefle,  qui  fait  " 
que  les  grands  ont  du  regret  lorsque  vous  les 
qui^é?,  &  que  les  petits  verfent  des  larmes 
en  vous  perdant. 

„  Monfieur  le  Comte  de  Guerchy,  qui  vous 
a  remplacé,  fembîe  être  formé  fur  le  même 
modèle  ;  il  eft,  comme  vous, actif,  labori- 
|  eux,  porté  au  travail,  affable,  prévenant; 
doué  d'une  belle  ame  qui  fe  manifefte  d'a- 
bord. Il  n'y  avoit  que  lui  qui  pouvoit  nous 
confoler  de  votre  perte ,  fi  quelque  chofe 
""voie  nous  en  confoler, 

Ba  ff  En 
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'„  En  i5niffant  cette  lettre  ,  permetfés-mo 
n  Monfi1 :ur  ,  de  faire  ici  une  reflexion,  qu 
„  vient  à  propos  ;. je  veux  dire  que,  s'il  y 
,.  cent  ivantuvitrs  en  France,  quatre -viog 
„  dix-neuf  paflenc  en  Angleterre,  ou  ils  vien 
„  nent  étaller  à  Londres  leur  indigente  fîgu 
„  re.  Ces  Meilleurs  ,  très  bons  gentil-nom 
„  mes,  cela  s'en  va  s'en  dire,  &  des  meilleu 
„  res  famiiles  du  Roiaume,  fe  préfenten 
3,  à  la  porte  du  Miniftre  François  fous  de 
„  noms  empruntés:  l'un  eft  Monlîeur  le  Mar 
„  quis  de  Bruges  ,  l'autre  eft  Monfîeur  i 
„  Comte  de  St.  Germain  ,  celui-là  eft  Mot 
„  fieur  de  Berrié  ,  celui  -  ci  eft  Monjîeur  d 
„  Vergier.  Ces  Meilleurs  les  gentil-homme 
„  faits  au  paflage  de  Calais  à  Douvre  affror 
3,  tent  les  Miniftres ,  &  les  importunent  a 
„  point  que  fouvent  il  les  forcent  à  leur  n 
„  pondre  avec  aigreur  ;  de  là  naît  une  difpi 
„  te  qui  forme  un  article  dans  les  papiei 
s>  pubiies. 

„  Il  me  femble  ,  Monfîeur ,  que  ce  fero 
„  de  l'ordre  public ,  que  chaque  nation  gai 
„  dât  fes  aventuriers:  il  eft  vrai  que  c'eft  uc 
3,  pourriture  dans  l'état  ;  mais  c'eft  la  ménr 
„  chofe  lorsqu'elle  germe  dans  le  pays  étrar 
„  ger  à  la  honte  de  la  France.  La  temérii 
M  de  ces  Meilleurs  eft  d'autant  plus  feandr 
3,  leufe  que  notre  gouvernement  n'y  peut  p* 
„  remédier  ,  pareequ'ils  jouiftent  de  l'immi 
„  nité  des  loix  du  pays. 

,,  Si  la  querelle  dont  il  eft  ici  queftion  I 
3,  fut  élevée  en  France,  la  police  eut  envoi 
„  à  Biffêtre  l'homme  au  défi ,  &  l'affaire  et 
j,  fini  là,  au  lieu  qu'ici  elle,  ne  fait  que  con 
M  mencer,  3,L 
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,  Le  feul  remède  que  j'y  vois ,   Monfieur  ^ 
c'elr.  de  renouveller  les  ordres  à  nos  com- 
mendans  de  Calais  ,    Bologne  ,    &  autres 
ports,  d'empêcher  l'embarquement  de  ceux 
,|qui  ne  feronc  pas  munis  de  bons  pafleports, 
&  de  cette  manière  empêcher  nos  gentil- 
shommes fans  aveu  de  Paris,  de  venir  défier 
i  nos  Miûiflres  à  Londres. 


5) 


Je  fuis,  &c.  &c; 
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EXAMEN. 


MONSIEUR, 

a  renommée  vous  avoie  déjà  informé 
des  démêlés  de  nos  Minières  en  cette 
i J  *4  Cour.  Il  y  avoic  eu  d'abord  quelques 
betites  Efcarmouches  en  gros  mots  ,  avant 
que  l'affaire  fuc  engagée  &  devint  générale  ; 
mais  voici  une  bataille  rangée  d'invectives  : 
l'ordre  offenfif  y  eft  ohfervé  méthodiquement. 
Le  gros  canon  des  injures  y  fait  feu  de  toutes 
parts. 

Le  Plénipotentiaire  de  France  vient  de  pu- 
blier un  in  4°,  contre  TAmbaffadeur- Extraor- 
dinaire de  la  "même  Couronne  ,  qui  contient 
i.ouces  les  offenfes  réfléchies,  perfonoelles  ,di- 
recles  &  rétroactives.  On  peut  le  regarder 
comme  un  corps  complet  d'invectives;  c'eflfc 
e  crois,  Pouvrage  le  plus  furieux  qui  ait  paru 
iepuis  qu'il  y  a  des  hommes  violens ,  &  em- 
oortés'fur  la  terre.  La  pol'fefle  eft  ôcée  aux 
nots  ,  &  la  décence  aux  paroles. 
j  II  eft  permis,  Monfîeur,  à  un  Aureur  de 
e  battre,  mais  non  pas  d'afTïffiner  ,  &  tout 
écrivain  qui  emploie  les  invectives,  &  les  in* 
lires  ouvertes,  peut  être  regardé  comme  un 
A  2  Meur- 
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Meurtrier  lirérnire.  Les  livres  font  îa  fociété 
des  honnêtes  gens;  c'efl  en  violer  les  droits 
que  d'emploicr  des  traits  fcandaleux. 

La  douceur ,  &  la  modération  fervent  à  ca- 
rattérifer  l'Ecrivain  poli,  &  honnête- homme. 
Il  faut  conferver  le  fang  froid  jufques  dans  la 
rcêlée  des  termes ,  &  des  expreflîons  qu'on 
emploie  dans  un  livre.  Il  n'y  point  de  gloire 
pour  un  Auteur  à  combattre  avec  les  armes  de 
gros  mots. 

Ce  livre  eft  d'une  grofleur  énorme;  raotv 
Laquais  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  le 
trainer  au  logis  ;  car  l'ouvrage  eft  fort  lourd. 
Il  n'y  a  point  d'efprit,  tout  y  eft  matière.  Je 
n'ai  jamais  vu  tant  de  paroles  raiTembléesdans 
un  feul  volume. 

J'ai  lu  quelque  part  qu'il  n'y  a  point  de  pe- 
tit livre  qui  ne  contienne  quelque  chofe  ;  maisi 
chaque  règle  a  fon  exception  ;  en  voici  un 
gros  qui  ne  contient  rien  (*)  ;  on  peut  le  lire  i 
d'un  bout  à  l'autre  fans  aucun  effort  d'imagina- 
tion. Il  laifîe  l'efprit  comme  il  le  trouve. 
C'eft  le  plus  mortel  écrit  qui  ait  encore  paru 
dans  la  République  des  Querelleurs. 

L'Auteur  lui  donne  le  nom  de  Mémoires 
&  Négociations,  &c.  &c. imprimé, dit  le  fron- 
tifpice,  aux  dépens  du  corps  diplomatique. 

J'ai  beaucoup  de  refpecl,  Monfîeur,  pour  le 
devant  d'un  livre;  mais  je  crois  quecefrontifpi- 
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(*)  On  peut  dire  qu'un  Uivre  ne  contient  rien,  lors- 
que la  plus  part  des  chofes  qu'il  y  traite  ne  font  pas  relt- 
aives  à  ion  fujet,  &  c'eft  le  cas  de  cet  ouvrage. 
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ce  ment.  Je  connois  les  Miniftres  qui  réfîdent 
E&uellement  à  la  Cour  d'Angleterre;  ces  Mes- 
sieurs ,  qui  pour  la  plus  parc  ont  lu  le  Traité 
œconomique  d'Ariftote,  Savent  faire  un  meil- 
leur ufage  de  leurs  finances.     Je  répondrois 

pour    l'Envoyé    de   B  ■   je    garantirois 

presque  le  Miniftre  du   Roi  de   P &  je 

parierois  que    le  Réiident   de    V n'a 

point  donné  d'argent  pour  cette  imprefTion. 
Il  n'y  a  guères  que  le  Sécrécaire  d'AmbafTade 
de  la  Couronne  d'Efp — —  qui  pourroit  avoir 
lâché  qudques  doublons;  mais  un  Secrétaire 
&  un  Plénipotentiaire  ne  forment  pas  le  corps 
omatique.  C'eft  tout  comme  fi  on  d  (bit, 
que  le  Curé  d'un  Village- &  un  Clerc  compo- 
;       le  Clergé  de  France. 

Le  Titre  literaire  n'eft  pas  plus  vrai;  il  ne 
consent  rien  de  ce  qu'il  annonce.  Le  terme 
de  Négociations  ne  peut  être  appliaué  qu'aux 
affaires  des  Couronnes,  fur-tout  lorsqu'il  eft 
proféré  pa<  ceux  qui  en  ont  écé  les  Agens. 
Cette  dénomination  peut  être  regardée  ici 
comme  un  af>us  du  terme.  C'eft  vendre  au 
public  des  querelles  pour  des  Traités  défini- 
tifs, &  négocier  du  papier  pour  de  l'argent. 
Le  fonds  dt  cette  querelle  avoit  déjà  éré  ju- 
gée dans  deux  ou  trois  petites  brochures; 
mais  le  Plénipotentiaire  reprend  ici  la  caufe, 
&l'expofedans  tous  fe$  différens  points  de  vue. 
Heureufement  pour  lui  peu  de  gens  prendront 
3a  peine  de  fe  mettre  au  fait  de  cette  affaire. 
11  faut  la  vie  d'un  homme  pour  lire  fon  livre. 

Un  Philofophe  ancien  difoit  que  la  vérité  eft 
enféveîie  dans  un  puits; ici  elle  eft  noyée  dans 
une  nier  de  paroles» 

A  3  Le 


(<5) 

Le  corps  de  cet  Ecrit  eft  compofé  de  deux- 
cent-  vingt  ou  vingt-cinq  lettres  feulement , 
dont  quelques-unes  dans  la  première  Partie 
contiennent  dix  ou  douze  pages.  L'Auteur 
n'y  a  presque  rien  mis  du  fien;  c'eft  l'Impri. 
meur  qui  a  fait  le  livre.  On  voit  que  le  Plé- 
nipotentiaire s 'eft  dépêché  de  le  publier,  car 
il  n'a  eu  le  tems  que  de  calomnier  l'AmbafTa- 
deur  de  France  trente  ou  quarante  pages  in  40. 

Ces  lettres ,  fuivant  le  langage  de  l'Auteur , 
N'appellent  de  Pièces  juftificatives  ;  il  faut  donc 
examiner  fi  elles  le  juftifient. 

La  plupart  de  celles -ci  font  de  lettres  de 
compliment.  Il  en  eft  par  lefquelles  leur9 
Auteurs  fe  fouhaitent  le  bon  jour  &  la  bonne 
année  (*).  Quelques-unes  parlent  des  va- 
peurs, de  la  rate,  &  des  maux  aux  yeux(j-); 
d'autres  roulent  fur  des  brouilleries  de  famil- 
le ,  des  départs,  &  arrivées  des  Couriers,  des 
maladies,  morts,  mariages  &  enterremens(§). 
Jl  ne  manque,  Monfieur,  à  ce  Traité  de 
Négociations,  que  les  billets  d'invitation  des 
foupers  &  des  diners  avec  l'hiftoire  des  toaftes. 

Il  eft  vrai  que  ces  Lettres  ont  des  endroits 
plus  juftificatifs  pour  lui;  car  elles  apprennent 
au  Letteur,  dans  une  longue  note,  page  3. 
„  Que  plufieurs  caufes  phyfiques  en  Mofco- 
5,  vie  contribuent  à  y  donner  le  feorbut  ;  qi 
5,  dans  la  partie  occidentale  de  la  Sibérie , 
,,  y  a  une  horde  de  Tartares  qui  ne  voieni 

„  près- 


O  Lettre  de  Monfieur  de  Sainte-Foy. 
f\)  Lettre  de  Mr.  le  Duc  de  Nivernois. 
t§>  Lettre  de  Sainte-Foy. 
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„  presque  pas  lorsqu'il  fait  foleil;  que  tous 
,,  les  poiffbns  qu'où  maoge  en  Rufiîe  pendant 
,,  les  grands  froids  font  gelés;  que  les  hivers 
„  à  Pecersbourg  font  fort  longs;  que  lesPoé^ 
OT  les  dans  les  maifons  font  d'une  chaleur  in- 
„  fuportable  ;  qu'on  eft  brûlé  vif  dans  les  ap- 
„  partemens  des  RuflTes;  &  qu'à  la  Cour  on 
,,  y  fait  meilleur  feu  qu'ailleurs;  &c.  &c.  & 
,,  autres  anecdotes  juflificativcs.  " 

Après  les  réflexions  phyfîques  qui  le  Jufti- 
fienc ,  viennent  les  endroits  hiftoriques  qui 
(convainquent.  Ces  morceaux  de  convi&ioa 
font  l'hiftoire  politique  de  Sully  ,  Miniftre 
d'Henry  IV.  Il  eft  vrai  que  ce  trait  hiftori- 
que  n'eft  pas  là  pour  rien:  il  a  tout  l'air  d'u- 
ne comparaifon  de  lui  avec  ce  grand  Miniftre. 
„  On  pardonnoit,  dit -il,  à  Sully  d'avoir  du 
„  mérite,  mais  on  ne  pouvoit  lui  pardonner 
„  d'avoir  trop  de  probité;  Miniftre,  Mini- 
3,  (trèfles,  fur-tout  fon  Coquin  de  Secrétaire  fc 
,,  liguèrent  pour  le  perdre:  l'envie  fe  décla- 
,,  re  contre  lui  ■  i  ■  infenfiblement 
,,  le  poifon  agit  fur  le  cœur  du  Roi  ;  cepen- 
,,  dantil  craint  d'être  trompé."  Mais  je  ne  me 
fuis  pas  trompé  moi  ,  Monfieur,  quand  je 
vous  ai  dit  >  que  ce  trait  étpit  amené  ici 
pour  quelque  chofe  ,  &  qu'il  étoit  queftion 
d'une  comparaifon.  ,,  Le  Prince,  dit -il,  é- 
„  toit  plus  vif,  &  plus  emporté  que  tous  les 
,,  Capitaines  de  Dragons  de  nos  jours;  mais  il 
,,  avoit  l'ame  bonne  ,  (fuite  de  la  comparai- 
„  fon  )  moëlleufe  ,  noble  ,  quoi  qu'un  fang 
,,  doux,  &  tranquille  ne  circulât  pas  dans  les 
„  veines  de  ce  grand  Roi 
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Maïs  afin  de  fe  mieux  juftifier  auprès  du  pu- 
blic,  à  l'égard  de  Tes  Broullleries  avec  l'Am- 
bafladeur  de  France,  il  prend  la  peine  dans 
une  Note  fuivante,  de  faire  imprimer  tout  au 
long  un  Billet  du  Pape  Boniface  VIII.  &  la 
Réponfe  de  Philippe  le  Bel  au  fujet  de  leurs 
querelles. 

11  débute  dans  ce  traité  de  négociations,  par 
î'hiftoire  de  fa  vie,  &  Tes  fervices  qui,  dit -il, 
ont  été  fi  mal  recompenfés.  Comme  c'eft  le 
pivot  fur  lequel  tourne  fon  livre  ,  je  m'arrête- 
rai d'abord  fur  celle-ci.  Ce  trait  hiftorique  vous 
mettra  tout  d'un  coup  au  fait  de  l'injuiiice  de 
fes  plaintes. 

Il  eft  clair,  Monfieur,  que  la  fortune  avoir 
tout  fait  pour  Mr.  D'Eon  avant  qu'il  eut  en- 
core rien  fait  pour  l'état  :  le  rang  de  pléni- 
potentiaire ou  il  fut  élevé,  etoit  un  effet  de  la 
plus  grande  faveur  au  lieu  d'une  recompenfe 
à  fes  travaux.  Ses  ancêcres  n'avoient  jamais 
rendu  aucun  fervice  à  la  monarchie  (du  moin 
que  je  fâche  )  qui  pur  lui  mériter  ce  rang.  A 
l'égard  des  fiens  en  voici  le  tableau.  A  l'âgei 
de  vingt-deux,  ou  vingt-rrois  ans,  la  Cour  de 
France,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  l'envoia 
en  Ruflie  ;  grâce  particulière  ,  qui  en  l'hono- 
rant de  la  difticdtion  de  travailler  presque  en 
na:iBnt  pour  la  couronne  lui  faifoït  laifler  der 
riere  lui  un  grand  nombre  de  François,  remplis 
de  mérite  &  d'expérience.  La  féconde  ann^e 
on  le  décora  d'une  commiffion  très.diftinguée 
fur-tout  pour  un  jeune  homme  qui  n'avoir 
juiques  là  d'autre  r?érite  que  celui  d'avoir  écri 
quelques  rôles.  Jl  fut  chargé  de  porter  à  1 
Cour  de  Verfailles  le  traité  de  la  Ryflic  avec 
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la  France.  Dans  la  troiCème  année  de  fa  fa* 
veur  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  travaux 
&  de  fervices ,  il  fuc  chargé  d'une  autre  com- 
miflion  encore  plus  honorable.  Il  aporta  à 
Vienne  le  premier  plan  de  la  campagne  de  l'ar- 
mée des  Rudes,  diftinction  qui  lui  devoit  te- 
nir lieu  de  récumpenfe;  car  vous  favez,Mon- 
fieur,  qu'en  France ,  oh  tant  de  gens  cherchent 
volontairement  à  fe  rendre  utiles  à  l'état  ,  on 
fe  croit  très  p  ïé  de  fes  peines  par  l'honneur 
qui  eft  attaché  à  fervir  la  couronne. 

Mais  la  fortune  fit  plus  pour  lui  ;  elle  paia 
fes  fervices.  La  Cour  de  France  le  nomma  fé- 
cretaire  d'ambaflade  à  Celle  de  Mofcovie.  Il 
n'avoit  encore  fervi  l'état  que  deux  ans  ,  &  je 
pourrois  vous  nommer  cent  François  qui  fer- 
vent le  Roi  depuis  vingt,  &  qui  regarderoienc 
aujourd'hui  comme  la  plus  infigne  recompen- 
fe,  celle  que  Mr.  D'Eon  reçut  la  féconde  an- 
née de  fes  fervices. 

Etant  presque  miniftre  en  Rufiîe ,  il  fut  en- 
core choifi  pour  aporter  au  Roi  fon  maître  la 
ratification  du  traité  de  l'Impératrice  Elifabeth: 
nouvelle  diftindtionquiauroit  dû  fa tisfaire  l'am- 
bition d'un  jeune  commençant,  àpeinedebar- 
!qué  dans  la  carrière  de  la  politique. 

Mais  la  Cour  de  France  ne  fe  borna  pas  à 
des  honneurs ,  &  des  titres;  elle  lui  accorda 
une  perfion  de  deux  mille  livres  fur  le  tréfor 
rofal.  Voilà  donc  l'utile  mêlé  avec  l'agréa- 
ble, &  les  rangs  honorables  confondus  avec 
les  biens  de  la  fortune.  11  y  avoit  alors  dans 
la  monarchie  dix  mille  fujetsde  Louis  XV.  qui 
étoieDt  dans  le  fentier  laborieux  du  œiniftere , 
Aj  ou 


<&u  dans  la  carrière  pénible  de  la  gloire ,  qui 
n'en  avoient  pas  obtenu  autant. 

Cependant  trouvant  que  la  politique  ne  lé 
fervoit  pas  félon  fes  vœux  ,  ou  foit  que  d'au- 
tres caufes  s'en  melaflfent,  jl  l'abandonna  pour 
prendre  le  parti  de»  armes. 

Vous  le  dirai-je  ,  Monfieur ,  je  n'ai  jamais 
aimé  ces  voltigeurs  d'état  ,  qui  font  aujourd'- 
hui dans  un  casque  ,  fcf  demain  dans  un  froc. 
Ce  changement  de  rôle  ,  fur-tout  lorsqu'il  eft 
diamétralement  oppofé,  fait  toujours  un  mau- 
vais effet.  Je  dis  diamétralement.  Car  j'ai 
toujours  cru  qu'il  y  avoit  mille  lieues  de  la  po- 
litique à  la  profefïïon  des  armes.  Ce  font  deux 
métiers  qui  fc  croifent  au  point ,  que  presque 
toujours  les  vertus  de  l'un  fonc  les  vices  de 
l'autre. 

La  fortune  fut  le  retirer  du  milieu  des  fieges, 
&  des  combats  ,  &  le  prenant  la  quatrième 
fois  par  la  main  le  transporta  en  Angleterre, 
d'oh  de  fimple  aide-rîe-camp  d'un  général ,  el- 
le le  fit  Secrétaire  d'ambaffade  de  la  Couron- 
ne. Vous  obferverés,  Monfieur,  qu'il  y  avoir 
dans  ce  rems-là,  un  grand  nombre  de  gens  qui 
avoient  fervi  l'état  pendant  Jong-tems  qui  bri- 
guoient  cet  honneur;  mais  Monfieur  D'Eon 
Femporta  fur  tous  fts  concurrens. 

La  fortune,  qui  Pavoit  fi  bien  fervi  par-tout, 
fit  un  coup  d'éclat  pour  lui  en  Angleterre. 
George  III.  par  un  trait  de  bonté  particulière, 
ï'envoia  au  Roi  de  France  ,  lui  apporter  la  ra- 
tification du  traité  définitif,  faveur  que 
Cour  ne  vouloir;  pas  croire  ,  &  que  les  mini 
#res  regardoieflf  comme  inpraticable. 

Cet- 


Cette  diftinclion  fingulière  fui  en  procura 
une  plus  graDde.  Le  Roi  le  fit  fon  réfident à 
cette  Cour  ,  &  peu  de  tems  après  fon  mini- 
lire  plénipotentiaire  à  l'âge  de  trence- trois 
ans. 

Depuis  qu'il  y  a  des  favoris  fur  la  terre, 
il  n'en  fut  jamais  aucun ,  qui  fe  fraiât  un  chemia 
plus  court  au  temple  des  grandeurs  humaines. 
C'eftje  crois,  le  premier  François  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie  ,  qui  à  ion  âge  ait  re- 
çu «ne  fi  grand  marque  de  diftin&ion. 

Ce  dernier  trait  d'élévation  eft  l'ouvragefeul 
de  fon  étoile.  Le  Sieur  D'Eon  n'eut  pas  plus 
de  part  à  la  paix  de  l'Europe  que  le  Doge  de 
Venife.  Monfieur  le  Duc  de  Nivernois  fit  feul 
toute  la  befogne;  il  n'y  mit  du  fien  quelamaio 
d'oeuvre  des  écritures,  &c. 

Voiià,  Monfieur,  l'hiftoire  de  ce  favori  de 
la  Cour  de  France;  mais  il  regarda  fon  éléva- 
tion comme  une  recompenfe  due  à  fes  travaux, 
&  les  rangs  &  les  honneurs  comme  des  mar- 
ques de  fervices»  Il  eft  vrai  que  ce  n'eft  pas 
lia  faute ,  mais  celle  de  la  fortune ,  qui  Pa  e- 
jlevé  à  la  hâte,  &  avec  trop  de  rapidité.  Les 
|rangs  honorables  accordés  precipitament,  font 
'le  même  effet  que  les  grands  biens  qu'on  a- 
iquiert  tout  d'un  coup.  Pour  l'ordinaire  le  nou- 
veau riche  fe  méconnoit ,  &  le  fubalterne,  à 
qui  on  donne  une  place  diftinguée,  oublie  fon 
premier  état.  C'eft  une  fuite  de  l'injuftice  at- 
tachée à  l'humanité:  Comblés  un  homme  de  bien* 
faits ,  dit  le  célèbre  auteur  de  l'efprit  des  loix, 
ce  font  de  nouveaux  intérêts  que  vous  lui  don' 
nés  à  défendre.  Telle  eft  la  difpofition  du 
cœur  humain  >  qft'il  faut  que  les  racgs-  &  les 
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honneurs  fe  placent  par  gradation.  Une  di- 
ftin&ion  précipitée  donne  trop  d'atti vite  à  l'a- 
mour propre  ;  je  dirois  volontiers  qu'il  faut 
que  la  vanité  aîc  le  tems  de  fe  reconnoître. 

L'Aide -de-  Camp  ne  fut  pas  plutôt  nommé 
Plénipotentiaire  que  la  tête  lui  tourna.  Lors- 
que quelques  jours  api  es  fa  création  le  mini- 
flèrc  lui  propofa  l'alternative  des  tîtres,  il  ré- 
pondit, avec  hauteur ,  aut  Cœfar ,  aut  nibil: 
il  a  obtenu  le  dernier. 

Jl  publie  pour  fa  raifon ,  ou  du  moins  il  veut 
donner  à  entendre  que  par-là  il  fe  feroit  de- 
gradé,  qu'il  auroit  flétri  la  gloire  du  Roi  ,  & 
terni  l'éclat  de  la  Couronne.  Il  y  a  des  petits 
individus  dans  le  monde  minifterial,  qui  fe  pré- 
viennent au  point  de  fe  regarder  comme  la 
troifième  perfonne  de  la  divinité  du  trône: 
que  ces  infectes  politiques  aprennent  donc,  que 
les  tîtres  &  les  honneurs  des  Rois  ne  font  que 
réfléchis ,  qu'ils  reffemblent  au  foleil  qui  en 
éclairant  la  terre,  répend  quelquefois  des  om- 
bres. 

Monfieur  D'Eon  veut  donner  des  leçons  ai 
toute  la  France,*  il  en  fait  plus  que  la  Ceur; 
il  eft  mieux  infbuit  que  les  minières ,  que 
Monfieur  le  Duc  de  Nivernois,que  fes  parens, 
&  que  fes  amis  qui  fe  tuent  tous  de  lui  écrire 
qu'il  a  tort. 

Son  difcours  préliminaire  juftificatîf  n'el 
qu'un  tiflu  d'invectives  contre  l'Ambafladet 
de  France.  Les  injures  ne  jullifient  point;  el 
les  forment  au  contraire  une  conviction  con- 
tre celui  qui  les  publie  :  lorsqu'on  a  raifon ,  01 
n'a  pas  befoin  d'emploier  des  traits  oiFenfans; 
la  vérité    fe  défend    d'elle  -  même  :    elle  n'a 
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qu'à  paroftre  pour  convaincre,  au  lieu  que  le 
menfonge  emprunte  l'envelope  des  outrages 
pour  fe  deguifer.  La  violence,  &  l'emporte- 
ment font  une  fuite  de  la  conduite  irrégulière; 
elles  forment  presque  toujours  une  aceufation 
contre  celui  qui  les  emploie  :  du  moins  elles 
prouvent  Ton  trouble,  &  Ton  agitation  inté- 
rieure, qui  marchent  ordinairement  à  la  fuite 
des  remords. 

La  tranquilité  d'ame  eftune  conviction  qu'on 
In'a  rien  à  fe  reprocher:  dans  cet  état  de  mode- 
ration  on  expofe  fes  griefs  ,  fans  pafîiou ,  ni 
aigreur.  11  n'y  a  que  ceux  qui  n'ont  pas  rai- 
fon  ,  qui  foient  fschés  d'avoir  tort. 

J'ai  connu  un  très  habile  Juge  en  France, 
qui  ,  lorsque  dans  un  Plaidoicr  une  des  par- 
ties (* )  emploioit  des  termes  injurieux  &  of- 
ferfans,  il  revoioit  de  nouvesu  l'affaire  ,  &  il 
m'a  afluré  qu'il  avoit  toujours  trouvé  que  fa 
caufe  étojc  mauvaife.  La  première  pièce  ju- 
frjficative  qu'jl  expofe  aux  yeux  du  public  con- 
tient les  griefs  que  Monfkur  i'Ambafladcur  de 
France  prutend  dit- il  avoir  contre  lui.  11  les 
réduit  à  4<5.  Jamais  l'Angleterre  dans  fes  plus 
grandes  querelles  avec  h  France  n'en  eût  tant, 
11  appelle  ceux-ci  des  déclarations  de  guerre 
de  Monfleur  le  Comte  de  Guerchy,  contre  le 
Chevalier  D'Ecn, 


II 


(  *)  Quoiqu'en  France  on  emploie  ordinairement  des  A- 
vocats  dans  les  Plaidoiers ,  il  arrive  quelquefois  que  lespaj* 
lies  plaident  quelquefois  leur  caufe. 
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II  donne  la  Cause  de  ces  Griefs. 
Parceque,  dit- il  (t)  j'ai  eu  l'ejlravaganct 
Parceque  j'ai  eu  l'impudence, 
Parceque  j'ai  eu  l'effronterie, 
Parceque  j'ai  eu  la  maUadreffe. 
Parceque  j'ai  eu  la  bètife ,  ë?c.  6ff. 

Il  eft  vrai ,  Monfieur  ,  que  lorfqu'un  Miniftrc 
fe  déclare  in  folant ,  effronté,  eftravagant ,  mal 
adroit y  bête,  âf  impudent,  il  fournie  des  arme; 
contre  lui  -même  ;  mais  tous  ces  griefs  foni 
des  phantomes  enfantés  par  fon  imagination 
On  n'a  jamais  entendu  dire  ni  lu  nulle-part  qu< 
i'AmbafiTadeur  de  France  ait  produit  aucuus  d< 
ces  chefs  d'aceufation  contre  lui» 

Il  publie  pour  fe  juftifier,  que  tous  fes  mal 
heurs  font  venus  pour  avoir  foutenu  ouverte 
ment  le  parti  de  Monfieur  de  Broglio  à  la  Cou: 
d'Angleterre; mais  Monfieur  deBroglîo,Mon 
fîeur,  pourroit-on  lui  dire ,  ne  vous  a  pas  con 
feillé  de  désobéir  'au  Roi  votre  maître  ;  d<  ; 
refter  en  Angleterre,  tandis  que  vous  devriez 
être  en  France  ;  il  ne  vous  a  pas  écrit  de  voi 

donner  en  fpettacle  chez  Milord  H 

vous  rendre  le  ridicule  des  miniftres  des  cour 
étrangères;  il  ne  vous  a  pas  dit  d'imprimer  de 
mauvaifes  notes ,  &  de  publier  de  plus  mai 
vaux  Mémoires.  D'ailleurs,  Monfieur,  poi 
jpit-on  ajouter,  vous  êtes  un  fi  petit  indivi 
du  à  l'égard  de  ce  Général ,  que  vous  ne  pefé 
•pas  un  grain  dans  la  balance  de  fa  réputs 
tion. 

Mai 
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Mais,  fi  Monfieur  l'Ambafifadeur  de  France 
i  quarante- cinq  chefs  d'accufation  contre  lui, 
1  a  à  Ton  tour  trente  &  un  fujets  de  plaintes  à 
ui  opofer;  ce  qui  ne  fait  pas  moins  de  foixan- 
e  feize  motifs  de  brouillerie.  Je  défie  qu'une 
-ommunauté  entière  de  moines  en  ait  d'avan- 
âge. 

Jl  les  étale  tous  en  gros  caractère  les  uns  a- 
>rès  les  autres.  J'ai  eu  la  patience  de  les  li- 
e;  je  les  compare  aux  tracafleries  d'une  fem- 
ne  qui  eft  de  mauvaife  humeur  contre  fon 
nari,  &  qui  veut  quereller  à  quelque  prix  que 
fc  foi  t. 

Le  plénipotentiaire  confond  dans  fes  mé- 
moires les  difcuflions  domeftiques  avec  les  af- 
faires générales:  l'Agent  d'une  couronne  pcuc 
voir  des  démêlés  avec  fon  collègue  ;  car  il 
i'eft  pas  donné  à  tous  tes  hommes  de  penfer 
Également,  &  de  prendre  la  raifon  pour  gui- 
ie  ;  mais  il  faut  toujours  que  les  affaires  du 
floi  fe  faflent.  Les  foiblefles  d'un  particulier 
ne  doivent  avoir  rien  de  commun  avec  l'hom- 
me public.  Les  Miniftres  en  entrant  dans  leur 
:sbinet  doivent  laifler  à  la  porte  toutes  ces 
toiferes  del'efprit  humain  :  qui  ne  fait  pas  dijji' 
\nuler  ne/ait  pas  régner.  Le  reflentiment  cil 
je  vice  des  petites  âmes  :  un  grand  cœur  fc 
-net  au-deflus  de  cette  foiblefle.  Ce  defir  ne 
rouve  aucun  accès  dans  fon  ame;  outre  qu'il 
îft  contraire  aux  loix  de  la  politique  ;  car  1s 
vengeance  retombe  presque  toujours  fur  celui 
lui  T'exerce,  à  moins  qu'elle  ne  porte  à  coup 
ùr. 

Jl  voudroit  fe  juflifier  des  invectives  qulf 
publie  contre  le  Miaiftxe  de  Fracoe,  alléguant 
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pour  raifon  qu'il  a  été  forcé  en  quelque  fa 
çon  à  répondre  à  une  brochure, qui  a  pour  ti- 
tre contre -note;  mais  outre  qu'on  n'eft  jamaii 
obligé  d'offenfer  les  gens  en  place,  cet  écrii 
ne  part  point  du  palais  de  France  ;  l'Ambafla 
deur  n'y  a  aucune  part  ;  ce  miniftre  c'a  pai 
perfonne  pour  le  faire. 

Il  die  pour  fe  difcuîper  auprès  du  public , 
que  Monfieur  le  Comte  de  Guerchy  a  ourc 
fes  malheurs.  Ce  n'eft  pas  fe  juftifier  d'un< 
faufTe  démarche  irregulière  ,  que  d'avance 
qu'on  a  été  invité  à  la  faire  ;  fa  conduite  éiol 
dans  fes. mains  :  l'Amba(T3deur  ne  l'a  pas  de 
terminé  à  accepter  le  duel  d'un  particulier,  tan 
dis  qu'il  étoit  encore  miniftre  public;  ce  mini 
lire,  ainlî  que  Monfieur  deBroglio,  ne  lui  apaî 
confeillé  de  désobéir  aux  ordres  du  Roi. 

Les  pièces  jufttfjcatives  ,  qu'il  publie  poi 
fe  juftifier  aux  yeux  de  toute  l'Europe,  ne  " 
juftifient  point.  La  pluspart  n'ont  aucune  n 
lation  disette  ,  ni  indirtcle  avec  fon  affaire. 

Les  différens  refus  qu'il  fait  d'accepter  l'ai 
ternative,  bien  loin  d'être  des  pièces  juflificz 
tives  ,  font  des  monumens éternels  de  fon  ob 
flination.  J'en  appelle,  Monfieur,  à  votre  ju 
gement,  &  à  celui  de  l'univers  entier;  en  voi 
ci  quelques  traits  que  je  vous  mets  fous  le 
yeux.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  v£ë  que  cetti 
obftination  tend  directement  à  refifter  aux  ar 
rangemens  de  la  Cour  11  écrit  ainû  àMonfku 
le  Duc  de  Nivernois. 

3,  Mon  cœur  eft  (*)   véritablement  biei 

tou 


« 


O  Lettre  de  Mr.  D'Eon  à  Monfieur  le  Duc  de  Nivernoii 
en  réponfede  ceU«  qu'il  lui  avoic  écrite  Je  5  Juillet,  i7<*; 
X,  Part.  pag.  iij 
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touché,  &  de  la  peine  que  vous  avez  bien 
voulu  prendre,  &  des  confeils  que  vous 
me  donnés.  Je  confefle  &  reconnois  que 
vos  confeils  peuvenc  être  excellens  pour 
„  Verfailles  ,  mais  permettez-moi  de  vous  l'a- 
,  vouer,  ils  ne  font' pas  de  bon  alloi  pour 
L  Londres,  &c.  "  Comme  (î  les  François  qui 
ont  à  la  Cour  de  Londres  dévoient  penfer 
différemment  qu'à  Verfailles. 
!  Il  écrit  en  ces  termes  à  Monfieur  de  Sainte- 
?°y  (t)j  »?  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  , 
L  c'eft  que  je  ne  veux  pas  jouer  la  farce  fur 
L  votre  théâtre  politique.  On  peut  arrêter 
L  un  autre  Comédien."  Permettez- moi  , 
Monfieur,  en  paflant,  cette  petite  réflexion, 
reut-on  fuppofer  qu'une  lettre  ,  dans  laquelle 
pn  repréfence  le  Miniftre  de  la  Couronné  com- 
jne  entreprencurd'une  troupe,  qui  ordonne  à 
in  Miniftre  dans  une  Cour  étrangère  d'être 
Comédien  ,  puifle  paffer  pour  une  pièce  jufli- 
îcative.  „  J'aime  mieux,  cjoute-t-il ,  pren- 
,  dre  ma  place  au  Parterre  ,  j'aurai  du  moins 
,  |a  liberté  de  fifler." 

I  Voici  les  propres  paroles  qu'il  écrit  à  Monfieur 
le  Duc  deNivernois.  „  Rien  ne  me  fera  chan- 
j,  çer  fur  la  terre  ,  pas  même  la  mort,  &  lî 
L  je  me  croyois  aflez  lâche  pour  le  faire  de- 
,  main,  je  me  jetterois  ce  foir  dans  la  Ta- 
t  rr.ife." 

Signé  9  D'EON  ne  varietur. 
'  Il  parle  ainfl  dans  une  Note  (§)  à  ce  même 

Sei- 


(t)  I.  Part,  page  23. 
(§)  I,  Part,  page  si. 
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Seigneur,  „Je  vous  prie  d'être  bien  perfuac 
„  Monfieur  le  Duc,  que  je  ne  ferai  jama 
„  Evéque,  ni  Meunier, ni  encore  moins  F 
„  ne  du  Moulin  ;  &  fi  Dieu  dans  fa  col( 
„  m'eut  fait  Evêque  malgré  moi,  je  défierc 
„  le  Diable  de  me  déloger  de  mon  Siège  Ej 
„  fcopal." 

Dans  une  féconde  lettre  (*)  qu'il  écrit 
Monfieur  de  Sainte -Foy,  il  dit,  ,,  J'imite 
„  Gafifendi,  &  je  vous  dirai ,  je  me  fuis  rega 
s,  dé  dans  un  miroir  fidèle  ,  je  m'y  fuis  vu  di 
„  pieds  à  la  tête  fans  taches ,  fans  impuret< 
„  irai-je  aujourd'hui   me  fouiller  lachemen 
„  &  me  mentir  avec  impunité;  il  fe  peut  bi( 
„  que  perfonne  au  monde,  Anglois,  RufiV 
„  ou  François,  ne  fut  étonné  de  me  voir  G 
„  ficier  auprès  du  Comte  de  Guerchy  comml 
„  Secrétaire  d'Ambaflade  ;  mais  il   fuffit  qtl 
„  j'en  fois  étonné  moi-même,  pour  ne  pas  fo  I 
„  fcrire  à  cette  démarche." 

Il  s'exprime  dans  ces  termes  avec  Monfie  | 
Moreau,  Secrétaire  de  Monfieur   le  Duc  i 
Nivernois.     „  J'irai  toujours  mon  train  ,    J 
„  fort  en  eft  jette;  il  faut  que  la  bombe  cr  J 
„  ve,  le  feu  eft  à  la  mèche;   tant  pis  po 
3,  ceux  qui  receveront  les  éclaboufiures  ou  1  j 
„  éclats.     Ceux  qui  auront  le  plus  peur  rec  |] 
„  leront  ;  &  le  Diable  m'emporte   fi  je  r  1 
„  cule." 

Comment  trouvez» vous,  Monfieur,  tout<f; 
ces  pièces  juftificatives?qui  oppofent  FiDfiej , 

bili 
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t\hé  aux  ordres  de  fon  Roi ,  &  aux  devoirs 
è  Ton  état. 

Mais  comme  vous  pourriez  peut-être  fuppo- 
ir  qu'il  n'a  pas  eu  un  feul  ami  fur  la  terre  qui 
Ju'c  dirigé  ,  &  confeillé  dans  cette  affaire;  je 
nis  vous  citer  ici  quelques  endroits  des  lettres 
es  personnes  d'autorité  &  des  plus  refpecTa- 
les  de  la  France,  qui  ont  voulu  Jui  donner 
jmain  pour  le  retirer  du  goûfre,  ou  il  s'eft 
ila  fin  précipité;  vous  connoiflez  perfonnel- 
inent  MonGeur  le  Duc  de  Nivernois;ceSei- 
àeur,qui  joint  aux  qualités  du  plus  grand  po- 
fique  celle  du  plus  aimable  homme  de  la 
8-ance,  vous  connoiflez  fa  douceur,  fa  pro- 
Ité,  fa  politeffe,  cette  belle  ame  qui  le  fait 
■ner  des  grands  &  chérir  des  petits  ;  fon  bon 
œur  qui  ne  fe  dément  jamais  pour  fes  amis, 
é'on  trouve  dans  la  plus  haute  élévation, 
♦mme  dans  le  fein  de  l'adverfké  ;  ce  Sei- 
«eur  qui  l'honore  de  fon  affection  &  de  fa 
Jnfiance,  &  qui  lui  donne  dans  toutes  fes 
Ittres  le  tître  de  cher  ami ,  a  employé  en 
^in  toute  fon  éloquence  pour  prévenir  fa 
frte. 

Ile  tire  ces  morceaux  de  ces  propres  Mémoi- 
)js  qu'il  publie  lui-même,  &  qui  font  des  let- 
les  originales  qu'il  fait  imprimer: 

Dans  la  première,  que  le  Duc  de  Nivernois 
li  écrit  au  fujet  de  l'alternative,  il  s'exprime 
ïbfî:  „  Tout  cela  eft  bon  pour  vous  (§). 
I  Soyez  unus  &  idem ,  dans  toutes  ces  varia- 

,,  tiocs. 
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,3  tions,  foyez  prêt  à  tout,  comme  de  tout) 
,,  &  ne  rechignant  à  rien  ,  je  vous  promet! 
,,  que  vous  vous  en  trouverez  bien.  " 

La  féconde  lettre  (*)  que  lui  écrivit  ce  Se 
gneur  fur  le  même  fujet ,  étoit  conçue  en  et 
termes  :  „  Vous  allez ,  mon  cher  ami ,  le  cht 

,,  min  de  la  perdition  * pour  Yi 

„  mour  de,  Dieu  faites  des  ferieufes  &  froide 
„  réflexions  fur  votre  (icuation  ;  elle  eft  bell 
3,  &  bonne,  elle  eft  un  chemin  de  fortune  a- 
5,  (urée.  Il  eft  bien  abfurde  pour  vous ,  i 
„  bien  cruel  pour  vos  amis  que  vous  voulie 
s,  perdre  tous  ces  avantages,  que  vous  voi 
3,  liez  vous  ruiner  fans  relTources.  Je  voi 
„  en  conjure,  mon  cher  ami,  rectifiés  v( 
„  idées  ,  &  ne  mettez  d'humeur  à  nen." 

Monficur  de  Sainte-Foy,  fon  ami,  lui  écr 
avec  la  même  préciflon  fur  le  même  objet;' 
le  conjure  oinfî  que  lui ,  de  ne  pas  fe  perdr 
Ce  Secrétaire  lui  dit  au  fujet  des  objVctioi 
qu'il  faifoit  au  Miniftère  fur  l'alternative 
„  Vous  m'avez  ,  lui  dit-  il , envoyé  copie  d'i 
3,  ne  véritable  folie,  car  en  vérité  je  ne  fail 
3,  rois  autrement  appeller  le  réfuirat  de  la  feJ 
„  mentar  on  de  votre  caboche  fur  l'objet  c 
„  tître  qui  vous  a  été  donné. 

3,  Il  n'eft  pas  fi  beau  (f),  &  il  jufte  qt 
9>  vous   le  penfez,    de   prétendre  qu'à  Loi 
3,  dres,  il   faille  penfer  comm.3  à   Londrej 
„  &  quand  on  a  de  l'efprit  il  ne  faut  pas 
„  cabrer  fur  les  mifè.es,  parce  que  les  Wi 
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kes  ne  font  pas  fortune  dans  le  monde  que 
j'habite ,   &  que  vous   devez  auflî  un  jour 
habiter.    J'ajouterai  à  ceci  qu'en  Angleterre 
ainfi  qu'en  tout  autre  païs,  on  peut  être  dé- 
coré paflagèrement  d'un  tître,  que  l'on  dé- 
i  pofe  enfuite ,   puisqu'il  y  a  cent  exemples 
I  qu'un  Négociateur  a  été  revêtu  d'un  cara- 
i  ctère  d'Ambafifadeur  pour  quelque  occafion, 
&  a  repris  enfuite  le  tître  d'envoyé,  ou  de 

Miniftre  — que  fi  les  qualités  étoient 

indélibles ,    Monfieur  de  Nivernois    après 

avoir  été   AmbalTadeur  à  Rome,    n'auroic 

pas  dû  aller  à  Londres  en  qualité  de  (impie 

Plénipotentiaire,  &  que  Monfieur  le  Duc 

de  Praflin  en  fortant  de  Vienne  n'auroit  pas 

dû  confentir  à  n'avoir  que  ce  tître -là  au 

Congrès  d'Augsbourg.  " 

Ces  moyens  de  cordialité  n'ayant  rien  gagné- 

r  Ton  efprk ,  Monfieur  le  Duc  de  Praflin  fe 

t  forcé  à  lui  écrire  avec  cette  autorité  ,  que 

idminiftration  emploie  quelquefois  pour  ra- 

ener  à  leur  devoir,  ceux  qui  s'en  écartent. 

Si  ce  tableau"  (*)  lui  dit-il,  après  lui  avoir 

tpofé  l'irrégularité  de  fon  procédé     „vous 

offre  des  fujets  de  mécontentement, je  vous 

avoue  que  je  ferai  obligé  à   ne  plus  vous 

employer,  de  peur  de  manquer  de  moyens 

fuffifans  pour  recompenfer  vos  fervices." 

Mais  les  menaces-  de  ce  Miniftre  ne  le  dé- 

irminèreot  pas  mfeux  que  les  prières  de  Ces 

tois.  £ll-ce  donc  fe  juftifîer  que  de  regimber? 

L'en- 


'  C*)  I.  Partie  page  62, 


L'endroit  important  pour  lui  &  fur  leque 
voudroic  bien  trouver  une  tournure ,  eft  fa 
fiftance  à  la  lettre  de  rappel  ;   mais  comme 
fe   difculper    d'une    desobéifTance   formell 
L'AmbafTadeur  de  France  en  étoit  porteur , 
la  lui  remet.     L'ordre  étoit  précis ,  il  le 
blie  lui-même;  le  voici:  „  L'arrivée  de  l'j 
„  bafladeur  du  Roi,  Monfieur  ,  faifant  ce( 
„  la  commiffîon  que  fa  Majefté    vous  av< 
„  donnée, avec  la  qualité  de  (on  Miniftre 
„  nipotentiaire  ;  je  vous  envoie   votre  Jeta 
„  de  Rappel  que  vous  remettrés  à  fa  Maj.  Bri 
s,  félon  l'ufage  ,  &  le  plus  promtement  qu 
„  vous  fera  pofllble:  vous  trouvères  ci-joii 
,,  la  copie  de  cette  lettre.  Vous  par  tir  es  de  Lm 
„  dres  auffttôt  après  votre  audience ,  &f  vous  vot 
3,  rendrés  tout  dejuite  à  Paris ,  d'où  vous  me  dot 
9f  nerés  avis  de  votre  arrivée ,  &  où  vous  atte* 
„  drés  les  ordres  que  je  vous  addrejjerai  fans  v* 
,,  nir  à  la  Cour.  " 

Signé  Praslik 

Cependant  il  cherche  ,  il  fe  tâte ,  &  aprè* 
avoir  fouillé  dans  fon  imagination  ,  il  croit  a 
voir  trouvé  un  moïen  d'être  desobéïflant. 

Il  s'excufe  fur  ce  que  les  autres  Miniftre 
lui  écrivirent  presque  dans  le  même  tems  d 
continuer  fon  travail, &  il  eftfurprisqueceujfr 
ci,  qui  fontParens  &  presque  logés  enfemble 
ne  foient  pas  informés  de  fon  rapel.  Mais 
Monfieur ,  cela  arrive  tous  les  jours  :  en  tu 
nulle  exemples  je  ne  citerai  que  celui-ci.  Hui 
jours  après  que  la  disgrâce  du  Cardinal  deBer 
Bis  avoit  été  refolue  à  la  Cour  ,  il  travail!» 
comme  à  fon  ordiuaire  avec  les  autres  Sécre 

tai 
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fcres  d'état ,  qui  ne  favoit  pas  un  mot  de  foa 
ejpulfion  du  miniftère.  Le  Roi  lui-même 
qi  Tavoic  flgnée  fembloit  l'ignorer,  car  il  lui 
fi  plus  de  politeflcs  qu'à  l'ordinaire.  Dans  le 
roment  qu'on  vint  lui  annoncer  l'ordre  de  la 
Cur  de  fe  retirer  dans  Ton  abbaie,  il  donnoic 
adience  à  l'Ambaflfadeur  de  la  Reine  d'Hon- 
ge.  Qui  ne  fait  que  les  bureaux  des  Mini- 
fles  à  Verfailles  font  d'efpeces  d'inquifkions 
étac ,  &  que  ce  qui  fe  paffe  dans  les  uns  efl: 
ifioré  desaucres;  mais  au-lieu  de  favoir  ce- 
li,  voici  ce  qu'il  fait,  ou  ce  qu'il  fuppofe. 
jLa  Cour  ,  dit-il ,  ignore  mon  rappel:  Moniteur 
l  Comte  de  Guercby  a  fait  fabriquer  cette  let* 
tî  le  4  Oclobre  fous  la  cheminée  de  Monfieur  de 
Ëaflin  ;  les  circonjtances  étudiées  lui  ont  fait: 
ftmer  foigneufement  la  porte  de  communication 
m  efl  entre  les  deux  cabinets  ,  de  peur  que  l'o» 
qlle  attentive  de  Monfieur  de  Choifeul  rienten* 
C  avec  furprife ,  ou  que  fon  œil  jujte  ne  vit  a* 
m  indignation  le  tour  que  Von  vouloit  me 
jier. 

Que  dites- vous, Monfieur, de  cette  dernière 
èpreflîon  ?  Du  tour  qu'on  vouloit  lui  jouer» 
ifoiez-vous  qu'elle  foit  en  place?  En  tout  cas 
ffcft  un  tour  qu'on  joue  tous  les  jours  aux  Mi* 
■lires  dont  on  n'eft  pas  content. 

Dans  cette  pofition ,  dit -il  dans  fes  nego* 
fêtions,  que  me  reftoit-il  à  faire?  Le  cas  n'é- 
t;t  pas  bien  embarafi^nt ,  il  falloit  obéir  :  le 
lémier  devoir  du  plénipotentiaire  étoit  celui- 

|Le  Miniflrequiavoit  figné  l'ordre  avoic  Tau- 
wité  de  le  faire.    Son  département  eft  celui 
m  AmbafTadeurs ,  dans  lequel  les  autres  Mini- 
ère» 


(1res  n'ont  rien  avoir.   Le  Duc  de  Praflin,  ei 
vertu  de  Ton  caractère,  avoic  droit  de  le  rap 
peller,  &  lui  n'avoit  pas  celui  de  s'oppofer  ; 
ce  rappel;  mais  le  Roi  n'en  fait  rien.  Ce  n'ei 
pas  à  vous,  pouroit-on  lui  dire ,  à  porter  o 
jugement;  obéïfTés  toujours;  commencés  pa 
Jà.    Les  Cours  ne  feroienc  point  fures  de  leu 
Miniftres  refîdens  dans  les  cours  étrangères 
s'il  leur  étoic  permis  de  penfer,  de  croire,  d' 
roaginer,  ou  de  fuppofer  que  leur  rappel  e 
l'effet  d'une  vengeance  particulière  du  princ 
pal.     Chaque  lettre   de  rappel    formeroit  ul 
procès  qui  feroit  plus  difficile  à  juger  que  ci  I 
lui  des  fouverains  entre  eux  ;.  il  effc  du  dro  I 
général  des  Cours,  ,   que  le  fubalterne  obéïf  I 
à  Ton  principal,  quand  même  il  auroit  une  coi  I 
vittion  certaine  qu'il  abufe  de  Ton  miniftèrel 
c'efl  à  lui  de  porter  enfuite  Tes  plaintes  au  tu 
ne,  &  à  demander  raifon   de  l'injuftice  qu'c 
lui  a  faite:  c'eftun ordre  de  fubordination ,  ét;| 
bliàla  guerre,  comme  dans  la  politique. 

Après  avoir  in vectivél'Ambafiadeur  de  Frai 
ce  par  mille  traits  envenimés  il  s'en  prend 
des  particuliers  (*)  ;  car  il  faut  qu'il  mon 
&  qu*il  déchire  de  toutes  parts  ;  on  pourrc 
appeller  cela  négocier  en  mauvais  propos  £? 
injures.  Je  tire  le  rideau  fur  cet  endroit  < 
fes  mémoires.  ie  ne  connois  rien  de  il  petit 
iin  homme  en  place,  ou  qui  Ha  été,  que  d'i 
taquer  des  particuliers ,  par  des  propos ,  i 
decens,  &  fcandaleur. 


(*)  En  particulier  à  un  Chevalier  C-^f 
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Cet  homme  fe  fait  le  procès  à  lui-même; 
î  ditte  fa  fencence  au  lecleur  presque  à  cha- 
que page.  Il  n'y  a  qu'à  le  lire  pour  le  con- 
iaroner.  Jamais  mémoire  D'à  été  plus  inftruc- 
if  contre  lui-même.  Sa  maladie  e(t  de  de» 
jnonftrcr  qu'il  a  raifon,  &  il  fe  crouveque  tou- 
es  les  p.èces  qu'il  avance  prouvent  qu'il  a 
orr. 

Mon  defljin  n'efl  pas  ,  Monficur,  de  rëî^- 
rer  tous  les  propos  de  ce  livre.  Les  investi- 
es dans  un  écrie  tombent  d'elles-mêmes  :  il 

y  a  point  de  reponfe  à  faire  aux  injures;  je. 

e  contenterai  d'en  citer  quelques  unes  à  la 
n;  maintenant  je  ne  m'arrêterai  qu'aux  cho- 
b  de  fait. 

Le  Plénipotentiaire  dit  en  termes  formels 
ue  l'alternative  que  la  cour  lui  propofe  feroic 
[ne  Arle quinade ,  &  qu'il  pafTerok  dans  le  mon- 
|e  pour  un  homme  de  paille  :  il  faut  donc 
xaminer,  fi  un  citoien  qui  fert  fon  prince  tan- 
pt  fous  un  tîcre,  &  tantôt  fous  un  autre,  perd 
on  caractère  en  changeant  de  nom. 

Du  tems  des  Romains  l'alternative  des  fî- 
tes étoit  ordinaire.  Souvent  le  rrême  géné- 
aJ  apiès  avoir  commandé  les  armées  en  chef, 


enoit  la  campagne  fuivante  ,  (impie  effi- 
ler; &  nous  tirons  la  plus-part  de  nos  pfagts 
e  ce  grand  peuple. 
L'hiîloire  moderne  nous  fournit  pluGeurs 
xemples  des  hommes  publics  qui  ont  pris  des 
î:res  inférieurs  ;  Monfieur  de  Sainte-  Foy  ci- 
e  plufîeurs  cas  ;  mais  le  plénipotentiaire  croit 
ue  tous  ces  exemples  des  Minières  qui  ont 
afle  fuccefiîveraent  d'un  caractère  à  l 'autre 
e  le  regarde  point.  Il  faut  convenir  ,  Mon- 
B  fieur  5 
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fiear, quM  y  a  des  tems  où  ces  changemensdr 
tîcres  font  néceflaires  pour  favorifer  un  ccr  < 
taJD  arrangement  de  caufes  fécondes  ,  qui  nt 
peut  fubfifter  que  par -là. 

Dans  une  telle  pofuion  de  chofes  le  Mini; 
ftre  qui  refufe  de  s'y  prêter  peut  être  regard  j 
comme  une  efpèce  de  rebelle. 

Ce  n'eft  pas  affez  qu'il  demande  fa  demis  | 
fion,  &  qu'jl  abandonne  tout.  Un  Plénipo 
tentiaire  qui  a  le  fécret  de  l'état  n'eft  pas  tou 
jours  le  maicre  de  fe  retirer.  S'il  reçoit  il  nJ 
auroit  point  de  couronne  en  fureté.  Les  mé 
contens  font  toujours  à  craindre.  Il  y  a  toi 
près  de  la  plainte  au  reflentiment  ;  &  de  ci 
Jui-ci  à  la  trahifon  Pmtervale  eft  court.  O 
peut  regarder  ces  retraites  comme  des  defe: 
tions. 

Il  patte  enfuite  aux  détails  ceconomiques  d 
l'ambaflade:  il  cite  le  lard  (*),  l'huile  ,  1< 
jambons  ,  &  les  cuifles  de  dindons,  &  les  en 
bons  que  Monfieur  le  Duc  de  Nivcrnois  avo 
laifle  à  fon  départ,  &  qui  s'étoient  confommt 
pendant  fon  abfence,  &c.  Je  crois,  Monfieu 
que  c'eft  la  première  fois  depuis  la  balancée 
l'Europe,  que  l'huile,  &  le  jambon  font  ei 
très  dans  des  mémoires  politiques.  C'eft  i 
détail  que  la  république  générale  doit  à  l'efpi 
profond  ,  &  fpeculatif  de  Monfîeur  D'Eon. 

Des  Uftancilles  de  table  ce  profond  Mir 
flrc  paffe  à  la  cave;  il  fait  favoir  à  toutes  I 

Cou 


(*)  Il   entre  dans  ces  détail?  pour  prouver  que  Mr. 
Comte  de  Guercliy  eft  avare. 
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Eoars  de  l'Europe  que  le  vin  de  Bourgogn» 
ous  le  Duc  de  Nivernois  a  laifle  à  Londres  à 
[pn  départ  ,  a  écé  païé  par  le  Roi  de  France  , 
/il  cft  en  droic  de  le  boire  en  attendanc 
^uc'rAmbafTideur  arrive. 

11  déclare  aufli  au  public  qu'il  a  donné  des 
epas  ;  mais  il  avoue  en  même  tems  qu'il  y  a 
hé  forcé,  attendu  qu'on  eft  venu  frapper  à  fa 
porte  à  l'heure  du  dîner,  &c.  &  autres  remar- 
ques politiques  de  la  même  force  pour  placer 
pans  un  mémoire  de  négociations. 
]   Les  fraix   des  ports  de   lettres  entre    aufl] 
pans  le  fommaire  des  dépenfes  de  la  couronne 
pe  France;  ils  font  confîderables  :   mais  c'eft 
la  faute  du  Suiffe  qui  a  ce  département:  auflî 
Ta-t-il  chafle  :  Poccafion  eft  trop  belle  Mon- 
teur pour  faire  l'hiftoire  de  ce  portier  ;   aufli 
îeh  laifle- 1 -il  pas  échaper.   11  aprend  a  l'uni- 
vers que  ce  Suifle  contrefait  le  prophète  ,   & 
1  ne  fait  pas  grâce  à  la  pofterité  de  la  moin- 
dre de  fes  impofturcs  (*). 
[  Vous  voïez,  qu'à  ce  prix-là  il  n'eft  pas  dif- 
ficile  d'imprimer    des    mémoires    politiques; 
\tbevrier  lui-môme  à  la  place  du  Colporteur  au- 
[oit  pu  donner  un  traité  de  négociations. 
;    Après  avoir  ennuie  le  public  par  fes  rêve- 
lies;  il  le  fait  bailler  par  fes  vifions:  la  politi* 
[lue  en  perfonne  lui  apparoit  dans  la  nuit  ,*  el- 
|.[e  écoit,  dit -il,  toute  nue  ,  &  la  vérité  étoic 

dans 


(  *)  Dans  une   longue    note  qui  fe  trouve  au  bas  de  ia 

ja^c  où  il  parle  tfe  Jui. 
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dans  fa  bouche  :  mauvaife  allégorie  ,  Mon- 
fieur,  que  ceîle-là:  la  politique  eft  toujours 
deguifée,  &  elle  ne  prend  jamais  la  vérité  pour 
devife.  ,,  Mon  cher  D'Eon ,  lui-dit  cette  Di- 
„  vinité,  dès  ta  jeunefle  je  t'ai  airr.é  dans  mon 

,,  amour  « arette  toi  ,    &  fais  comme  le 

„  foleil  de  Jofué  n'es  tu  pas  fasisfait  de 

,,  tes  exploits  de  Moscovie:  n'es  tu  pas 

„  content  que  par  un  tour  de  ma  gibecière, 
„  je  tai  fait  puis  réfident ,  puis  plénipotenti- 

3,  aire  d'un  grand  Roi  que  veux  tu  de 

3,  plus?  Ne  tente  point  Dieu  en  t'erabarquam 
,,  dans  une  autre  galère  politique:"  autre  mau 
vaife  allégorie  ,  Monfieur.  La  gibecière  , 
Dieu  ,  &  la  politique  ne  fe  font  jamais  ren 
contrés,  je  crois,  que  fous  le  chevet  de  Mon- 
fieur D'Eon.  ,,  Je  fais,  continue  la  divinité, 
,,  que  tu  n'as  pas  le  caraclère  des  marins  de  h 
,,  nation  qui  naviguent  à  tous  vents;  fur-toQi 
,,  mon  fils,  je  te  recommande  de  fermer  l'oy 
„  reille  aux  vains  discours  de  l'efpérance.  CÙ 
3,  vive  fperando  >  more  cacando." 

Auriés-vous  jamais  imaginé,  Monfieur,  qu< 
la  politique  eut  appris  l'Italien  dans  cette  vi 
fion  ,  tout  exprès  pour  s'y  exprimer  en  terme 
fi  fales.  „  Souviens  toi  ,  reprend  la  Divini 
3,  té,  que  tu  travaillas  autrefoisen  Ru  (fie  corn 
,,  me  un  baudet;  on  te  promettoit  tous  le 
3,  jours  de  l'avoine ,  &  tu  n'as  eu  que  des  chai 

dons." 

La  fcène  de  cette  vifion  fe  pafie  dans  le  li 
■du  plénipotentiaire  ,  d'eu  tombe  du  ciel  d 
ci  lui-ei  un  Mémoire  fait  tout  exp:ès  pourpre 
(enter  au  Duc  de  Praflin  >  que  je  ne  vous  n 

poi 


3> 


C»0 

porterai  point,  de  craiDte  qu'il  ne  vous  ennuie 
autant  que  la  vifion. 

Il  voudroit  faire  palier  l'Ambafladeur  de 
France  pour  un  homme  d'une  avarice  fordide. 
C'eft  là  Ton  grand  cheval  de  bataille,  fur  lequel 
lil  monte  pendant  tout  le  cours  de  cet  ouvra- 
té;  mais  il  n'y  a  qu'à  lire  les  lettres  qu'il  ra- 
foortc  lui-même  de  ce  Miniftre,  pour  fe  con- 
vaincre que  ce  qu'il  regarde  comme  un  vice 
blâmable  de  PAmbaflade  eft  une  qualité  loua- 
ble de  l'Ambafladeur. 

Vous  favez,  Monsieur,  que  l'ordre  &  Pœ- 
conomie  font  les  vertus  cardinales  de  l'homme 
kTEtat,  &  que  celui  qui  ne  les  poflede  pas  pe- 
tit au  milieu  de  fa  carrière  de  la  politique: 
p'oft  par  elles  que  les  Etats  deviennent  riches 
p  puifTans,  &  qu'on  a  vu  en  dernier  lieu  un 
iFrince  du  Nord  faire  face  à  toute  l'Europe, 
pBtcQ  qu'il  les  pofledoit  au  fuprème  degré: 
giofi  ce  qui  eft  louable  dans  les  Monarques  ne 
fauroit  être  blâmable  dans  ceux  qui  les  repré- 
fentent.  Non  feulement  ce  livre  manque  par 
\e  fonds;  mais  il  pèche  par  la  forme. 

Monfieur  D'Eon  a  une  manière  d'écrire  qui 
cft  à  lui ,  ou  du  moins  que  je  n'ai  vu  nulle-part, 
buoique  j'aie  lu  tous  les  bons  livres  qui  ont 
été  publiés  dans  notre  fiècle:  presque  toutes 
fes  expreffions  font  hafardées  ;  il  dit  dans  un 
endroit  de  fes  Mémoires,  je  n'ai  pas  les  reins 
'tfjez  forts  pour  voltiger  politiquement ,  tantôt 
fur  la  Mule  de  l'Evêque,  â?  tantôt  fur  la  Mule 
du  Meunier;  fi  j'avois  fait,  ajoute-t-il ,  mon 
Académie  au  Moulin  dAmeninbourg  9  celaferoit 
iifférent. 

1   Mocfieur  le  Duc  de  Nivernois  lui  ai'ant  en- 
13  3  voyé 
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royé  le  plan  de  l'alternative  (*).  Il  dit  ci 
fujet  de  celui  dans  une  note  au  bas  de  fa  Iet 
tre.^  Depuis  que  la  politique  exijlefur  la  terre, 
je  défie  que  l'on  puifje  me  citer  l'exemple  d'unpa 
reil  tripotage,  &  commérage  :  il  dit  d3ns  une 
féconde  note  de  la  même  lettre }  L'avenir  nous 
apprendra  fi  j'ai  la  folie  ,  ou  la  prudence  du 
Dragon. 

1!  répond  aînfi  à  Monfieur  le  Duc  de  Ni* 
vernois,  qui  lui  dit  dans  une  des  Tiennes  qu< 
ce  n'eft  pas  par  la  cépenfe  que  la  corfîdera 
tion  s'obtient  (f),  mais  par  la  rcodeflie,  <5 
Fceconomie. 

Il  répond  ainfi  à  Monfieur  le  Duc;  îorsqu 
j'aurai foixante- quatre  ans;  la  pierre  dans  lei 
reins ,  comme  le  Comte  de  Viri ,  je  me  propof 
bien  alors  de  l'imiter;  mais  vous  ne  voudriez  peu 
qu'un  Capitaine  de  Dragons,  Minijire-Plénipo 
îentiaire,  âgé  de  trente  6?  quatre  ans,  qui  n't{ 
ni  pierre ,  ni  gravelle,  ni  geilte ,  ni  rbumatis: 
me,  vécut  en  Her mite ,  fous  prétexte  que  l'ar- 
gent ejt  bon  à  ménager» 

Il  écrit  à  Mr.  de  Choifeul ,  que  le  Comte 
de  Guerchy  a  eu  la  galanterie  infigne. 

Il  dit  que  le  lieu  de  fon  exil  eft  un  fécrel 
caché  dans  la  matrice  de  la  Providence. 

Il  publie  dans  une  lettre  au  Duc  de  Niver- 
nois  au  fujet  des  différens  titres  :  Me  répons 
driez  (§)  vous  bien,  Monfieur  le  Duc ,    qu'a 

fou 
-  i  1 1  „ «  ...i,.,  i 

O)  Dans  une  lettre  du  n   Septembre,  T.  Part.page  74. 

(t)  Monfieur  le  Duc  lui  repréfente  ceci  à  l'occafion  de: 
plaiiites,  que  Mr.  D'Eon  fait  au  miniftère  qu'on  ne  lu. 
donne  pas  de  quoi  faire  honneur  à  fa  place. 

(5)  I.  Partie ,  Page  77, 


C30 

oufcrivant  à  toutes  ces  alternatives  in  baroce^ 

e  n'achèterai  point  cbat  en  poche! 
I    Non  ,  Monfleur,  pouvoic  lui  répondre  ce 
Seigneur  ;  un  homme  à  qui  on  accorde  touc 
:>jr  faveur,  ne  fauroit-  faire  des  mauvais  mar- 
chés. 

II  ajoute  encore  dans  la  même  à  ce  Duc: 
Vous  ni1  avez  embarqué  dans  une  terrible  Galère, 
On  ne  pourra  pas  me  dire ,  tu  l'as  voulu  George 
Dandin. 

11  die  à  fon  ami  Sainte  -Foy  qu'il  connoit  la 
Coloquinte  de  la  politique  ,   &  il  lui  cite  dans 

§a  même  le  pied  de  grue  ,  Voeil  de  Boeuf  >  &?  les 
agodes  encenjées,  &c.  &c.  je  ne  finirois  point, 
vlcjn(îeur,fi  je  voulois  vous  raporcer  ici  toutes 
es  expreflîons  fmgulières  dont  fon  livre  eft 
rempli. 

11  falloît  bien  que  le  latin  s'en  mêlât  auflî  ; 
'ans  quoi  en  auroit  pu  ignorer  qu'il  le  fçut, 
11  fond  la  moitié  de  l'écriture  Sainte  dans  fes 
mémoires  ,  &  appelle  tout  moment  les  Au- 
teurs anciens  à  fon  fécours.  Il  préfume  fans 
doute  que  ce  jargon  claiïîque  donne  un  grand 
poids  à  fes  négociations;  en  effet,  un  Pléni- 
potentiaire Latinifte  doit  être  un  fort  habile  en 
politique. 

Il  elt  heureux  pour  le  Lecteur  qu'il  ne  fâche 
pas  le  grec,  car  il  auroit  verfé  la  moitié  d'Ho- 
mère dans  (on  in  4to.  Il  en  parle  quelquefois; 
mais  il  a  le  malheur  de  ne  pouvoir  le  citer 
qu'en  François,  ce  qui  l'empêche  d'y  revenir 
fouvent. 

,,  Apiès  le  Latin  les  lettres ,  reponfes ,  cita* 

,,  tionsy  paragraphes  ,  bons  mots ,  fonges  ,  vi- 

,,  fions  r  rêveries  ,   anecdotes  ,  réparties  ,    re- 
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j,  marques,  notes ,  Apoftilles  ,  &c.  «Sec.  "  II 
fait  un  autre  grand  travail  ,'  qui  eft  celui  de 
parcourir  la  république  idéale  de  Platon  ;  cel 
le  du  jeune  Jiodin,  &plufieurs  autres  Auteurs 
modernes  qui  ont  rêvé  politique  ,  pour  prou- 
ver qu'il  doit  relier  plénipotentiaire  de  Fran- 
ce à  la  Cour  de  Londres;  à  moins  que  l'Am- 
baiïideur  ne  veuille  être  condamné  à  pafler 
pour  un  petit  génie,  bouffi  d'orgueil ,  de  fuf- 
lîfance,  &  de  vanité. 

Outre  toute  cette  peine  ,  il  prend  encore 
celle  debouleverfer  l'hiftoire  de  France  depuis 
la  fondation,  pour  en  tirer  cinquante -fix  ar- 
ticles, qui  prouvent  tous  démonftrativement, 
cjue  Ton  entêtement  eft  fondé  ,  &  qu'il  doit 
l'emporter  fur  Je  Roi,  &  fes  Minières. 

11  a  un  foin  particulier  de  publier  les  tems, 
eu  la  couronne  de  France  a  eu  un  AmbaiTa- 
deur ,  &  un  Plénipotentiaire  dans  la  même 
Cour;  mais  il  oublie  de  raporter  ceux,  oh  les 
Aliniilres  ont  changé  de  titres,  &  en  ont  pris 
d'inférieurs  à  ceux  ,  dont  ils  avoient  d'abord 
éré  revêtus.  Quand  on  cite  ,  il  ne  faut  pas  citer 
tout  d'un  côé.  On  diroit  que  le  Plénipoten- 
tiaire n'a  Jû  l'hiftoire  qu'à  moitié:  il  n'en  tire 
eue  ce  qu'il  croit  avantageux  à  fa  caufe. 

Mais  quand  tous  les  exemples  feraient  en 
fa  faveur ,  cela  ne  prouveroit  rien  pour  lui. 
Tout  eft  fujet  au  changement  dans  le  gouver- 
nement François  ainfi  que  dans  tous  les  autres 
de  l'Europe.  Ceux  qui  font  les  !o:x  font  au- 
deflus  des  loix,  &  peuvent  en  faire  tous  les 
jours  de  nouvelles  ;  mais  l'honneur  ordon- 
ne.      Je  dis  qu'il  ordonne  de  plier  fous 

îa  conftitution.  Le  premier  devoir  du  citoi'en 

eft 
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zû  de  s'y  foumettre.  Le  Roi  peut  abroger  les 
oix,  &  les  ufages  fans  que  les  exemples  con- 
traires de  ce  qui  eft  établi  déshonorent  ceux 
qui  s'y  foumettent  (*).  Les  républiques  peu- 
vent être  moulées  fur  un  autre  principe,  mais 
les  monarchies  font  faites  comme  cela. 
|  Le  Plénipotentiaire  en  appelle  toujours  à 
Ton  obftination  pour  juftifier  fa  conduite.  Mon- 
ûeur  le  Comte  de  Guerchy  lui  si'ant  fignifié 
fes  lettres  de  rapel  comme  "il  a  été  dit,  il  en 
envoie  copie  à  tous  fes  amis,  comme  une  pièce 
Buthentiquc  qui  doit  juftifier  aux  yeux  de  l'uni- 
jkers  le  tort  qu'on  lui  fait.  Ec  il  faifit  cette 
peccafion  pour  apofbopher  l'AmbafTadeur*  de 
•France.  Il  s'exprime  ainfi  (  §  )  ru  premier 
Commis  des  affaires  étranuè/es.  Si  Monfieur 
y/J:iibaJ[adtur  de  France  n'a  pas  ici  tous  les  fuc- 
icès  qu'il  Je  promet  (oit  de  fa  mijjion  pour  épar- 
Wpîer  fes  revenus ,  être  nommé  Duc ,  &Pair,& 
mlarêcbal  de  Fronce  ,  il  faudra  s'en  prendre  aux 
horreurs  des  bons  procédés  du  triumvirat  que 
vous  connoijfés. 

Mais  voici  enfin  une  pièce  ju(tiflcative,fignée 
fit  légalifée,  du  moins  il  la  donne  pour  telle. 
|l!  prétend  que  plufieurs  membres  du  corps  di- 
plomatique de  cette  Cour  ODt  approuvé  fon 

pro- 


]  (  *)  MonGeur  le  Préfident  de  Montesquieu  dit ,  que  ttiOB- 
taeur  ordonna  quelquefois  de  quitter  les  emplois  &  la  Cour, 
mais  ce  n'eft  que  dans  le  cas  que  le  Prince  ordonne  une 
«ftion  lâche. 

*>  .(§)  ll  avoit  dit  auparavant  qu'il  avoit  fait  fabriquer  ces 
letues  de  ranel  fous  la  cheminée  avec  le  Duc  de  PraCia* 
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procédé,  &  lui  en  on  fait  rréme  compliment. 
Monfieur  D'Eon  >  lui  ont-ils  dit  ,  nous  atten- 
dions cette  époque-ci  ,  pour  /avoir  quelle  fer  oit 
votre  conduite ,  &  quel  prix  vous  vailles,  l^o 
tre  conduite  a  été  telle  quelle  doiù  être  ,  &  J 
elle  n'étoit  pas  aufji  foutenue  ♦  £f  aujji  noble  3 
nous  ne  vous  regarderions  pas  de  bon  œil.  VoUi. 
Cour  en  voulant  vous  dégrader  Je  dégrade  elle- 
même;,  il  efl  heureux  pour  elle  ,  qu'elle  trouvt 
un  homme  courageux ,  Iffirijlruit. 

Je  ne  m'infcrirai  point  en  faux  contre  ce: 
paroles,  il  les  dit;  mais  voici  ce  que  j'ai  ou 
dii  e  d'un  Minière  étranger,  que  je  pcurrois  voui 
nommer.  Monjîeur  D  Eon  s'eji  mal  comport* 
dans  cette  affaire.  Sa  conduite  efl  tout-à-fai 
irrégulière.  Il  a  agi  avec  trop  de  fierté  ,  £f d'cbjli 
nation..  Il  n'avoit  pas  affez  travaillé  pour  U 
France  pour  prendre  le  ton  comme  il  Va  fait  avt 
elle. 

L'ancien  Minifire  a  des  droits  de  rêpréfentd 
tiûii  que  le  nouveau  n'a  pas  ;  car  tout  doit  Je  me 
Jurer  &  en  effet  Je  me  jure  chez  les  Souverain 
par  les  Jervices  paffês.  Son  élévation  étant  Vou 
vrage  de  la  fortune ,  il  auroit  dû  fe  foumettre  t 
fes  caprices  ,  auxquels  tous  fes  favoris  font  ex 
pojès. 

Il  a  manqué  à  la  politique  qui  ordonne  de  ce 
der  quelquefois  ,  pour  arriver  enjuite  avec  plu. 
de  fermeté  à  [on  but. 

Nous  ferons  obligés  à  ne  pas  le  voir  ,  &  à  l 
méprifer  ';  non  pas  qu'il  fefoit  rendu  par-là  mi 
prifable;  mais  parce  que  c'eji  une  étiquete  dei 
Agens  des  grandes  Cours  de  marquer  ouverte 
vnut  de  l'indifférence  pour  les  Minijtres  dis- 
graciés. 

Api  te 


far  y 

Après  tout,  il  n'efl:  pas  impofilble,  Mon- 
icur,  que  quelque  Miniftre  étranger  ne  lui aîc 
enu  ce  difcours.     Le  corps  diplomatique  à  la 
)our  d'Angleterre  ,  comme  à  toutes  les  autres 
e  l'Europe,  eft  un  corps  compofé  d'un  grand 
^ombre  de  têtes,  &  il  s'en  faut  beaucoup  que 
Toutes  ces  têtes  penfent  fenfément;  il  eu  eft 
qui  font  montées  tout  de  travers. 
[  Chique  Miniftre  a  Tes  intérêts,  Tes  defleios, 
Tes   vucsyainf]  que  Tes  haines   &  Tes   antipa- 
thies.    La  Couronne  de  France  eft  une  Hidre 
contre  laquelle  tous  les  petits  Minières  allions 
le  déchaînent  ouvertement;  ils  tracaflent  fans 
bcflfc:  faute  d'autres  moyens  il  cherchent  de 
faire  tomber  en  défaut  fes  Minières. 

Quand  il  leur  tombe  ente  les  mains  un  jeu- 
ne Refilent  ou  Plénipotentiaire  fougueux,  ar- 
peot  ,  &  qui  a  les  p^lTions  vives,  c'eft  Thom- 
pe  qu'il  leur  faut  ,  ils  ne  manquent  jamais  de 
fcufler  le  feu  de  la  discorde  ,  &  de  le  con- 
duire au  bord  du  précipice  ,  eu  ils  ne  l'aban- 
jdonnent  qu'api  es  qu'il  s'y  eft  plongé;  car  que 
{veulent  dire  ces  mots?  Votre  Cour  en  voulant 
mous  dégrader.  Je  dégrade  elle-même;  il  ejl 
weureux  pour  elle  ,  qu'elle  ait  trouvé' un  bomme 
wourageux  £f  inflruiï.  Quand  la  discorde  elle- 
Imême  viendroit  en  perfunne  fur  la  terre,  elle 
ne  s'exprimeroic  pas  autrement. 

Ces  Meilleurs  les  diplomatiques  appellent 
jeecte  manœuvre  de  la  politique;  car  ils  met- 
tent fur  le  compte  de  la  France  toutes  les  é* 
tourderies  de  fes  Miniftres. 

Le  Plénipotentiaire  fe  plaint  prefque  à  cha* 
que  page  dans  fes*  Mémoires  de  fon  rappel* 
qu'il  regarde  comme  use  difgrace,  ôfcpcurfe- 
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juflifier  ,  il  £xpofe  Tes  fervices  au-lîeu  de  par- 
ier de  fa  défobcïflance. 

Toutes  les  fois  qu'an  Miniflre  refufe  d'o- 
béir #àx  ordres  de  Ton  Roi ,  il  efl  cenfé  disgra- 
cié; il  ne  s'agit  plus  de  Tes  travaux  partes,  il 
efl  queftion  de  fà  defobéi'flance  préfente.  Son 
obflinationàfe  foumetrre  paffe  l'éponge  fur  fes 
fervices:  on  oublie  qu'il  a  été  utile,  pour  le 
reffouvenir  qu'il  efl  rébelle.  Voilà  comme 
les  Cours  font  faites,  &  je  ne  fais  s'il  ne  faut 
pas  qu'elles  foient  faites  comme  cela:  l'ordre 
général  de  fubordination  le  demande  ainfî;  s'il 
en  étoit  autrement,  un  Miniflre  pourroit  plus 
nuire  à  l'état  dans  un  moment,  qu'il  ne  lui 
auroit  été  utile  pendant  plufieurs  années  de 
fervice. 

Sa  grande  pièce  juflificative  efl  le  tort  qu'il 
fe  feroit  dans  le  monde,  s'il  acceptoit  l'alter- 
native. II  y  revient  prefque  à  chaque  page. 
Il  s'imagine,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  que 
fon  changement  de  nom  intérelTe  la  France  au 
point  de  la  rendre  méprifableaux  yeux  de  tout 
3'UoJvers.  Il  a  continuellement  dans  la  bou- 
che l'avjlifiement  de  fon  caractère  ,  le  des- 
honneur du  Roi,  &  de  la  Couronne.  '  Il  igno- 
re, (je  ferai  ici  cette  féconde  comparaifon) 
que  les  Monarques  font  comme  les  flatuaires, 
qui  peuvent  faire  une  divinité  d'une  pièce 
d'argile,  &  enfuite  en  la  brifant  la  faire  rede- 
venir matière  5  fans  qu'elle  perde  aucune  de  | 
fes  premières  qualités. 

Quoique  i'obftination  foit  invariable  dans  fes 
Mémoires,  &  qu'on  y  voie  un  plan  fuîvi  d'en- 
ietenrent,  fes- lettres  font  fi  contradictoires, 
qu'on  dirok  qu'elles  ont  été  diclées  par  l'in- 

coa- 
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onftance,  &  l'incertitude  elle-même.  Dans 
es  unes  il  fe  dit  perdu  ,  dans  les  autres  il  fe 
cclare  retrouvé;  quelquefois  le  courage  lui 
Tanque  ;  d'autrefois  il  a  trop  de  forces.  Il 
ciic  ainfi  à  Monfieur  de  Sainte  Foy. 

Ouï  je  l'ai  voulu  (*),  mon  cher  ami,  je  me 
jic  fait  un  calus,  j'ai  contracté  un  durillon. 

Il  fait  le  portrait  de  Mr.  le  Duc  de  Pra- 
in  (§),  &  il  ne  le  fait  pas  en  beau;  &  vous 
avez,  Monfieur,  qu'un  portrait  caracterifé 
ft  uo  crime  de  leze-Miniftre,  qui  ne  fe  par- 
onne  jamiîs. 

De  la  peinture  il  paffe  à  la  raillerie.  II  con- 
cilie Monfieur  de  Siinte-Foy  ,  dans  la  lettre 
lu'il  lui  écrit  le  28  Octobre,  d'envoyer  Mon- 
eur  le  Duc  de  Praflin  à  Vêpres,  ou  du  moins 
prsqu'il  y  ira  ,  de  faire  attention  à  ce  verfec 
u  Magnificat  ,  qui  fait  lever  tout  le  mon- 
ta :  Ejurientes  impkvit  bonis  5  £?  divites  dimu 
\t  inanes. 

\  Selon  lui  il  l'a  renverfé  à  fon  égard,  &  il 
e  trouve  pîu<  que  divites  implwit  bonis,  £? 
furientes  dimifit  inanes, 

I  C'eft  être  bien  mauvais  politique,  Mon- 
jeur,  comme  vous  le  voyez.  Les  Grands  ne 
pviennent  pas  de  ces  fortes  de  railleries.  Un 
/Jmiftre  qu'on  envoie  à  Vêpres,  ne  chante 
endant  toute  fa  vie,  que  des  mauvaifes  an- 
lenDes  contre  celui  qui  l'y  a  envoyé. 


O  T.  Part.  Page  119. 

(§)  Page  11  s.    Il  dit  que  ce  n'eft  pas  de  lui  ?  mais  U  j 

des  traits  qui  le  caraftérifent. 
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îîy  a  presque  toujours  moins  de  danger  d<< 
s'en  prendre  au  Roi ,  qu'à  ceux  qui  onc  l'admi 
niftration  de  fa  Couronne. 

Charles  II.  d'Angleterre  voiant  un  de  fe 
fujets  au  pillori  dans  un  certain  quartier  d 
Londres, demanda  à  quelqu'un  defafuitepout 
quoi  on  l'avoir  mis  là  F  C'efl:  ,  Sire  ,  lui  dit 
on,  qu'il  a  fait  des  écrits  fabriques  contre  vc 
Miniflres.  Le  grand  fot  !  dit  le  Roi,  que  n 
les  écrivoit-ii  contre  moi  ,  on  ne  lui  auro: 
rien  fait. 

Après  fon  inconduite  générale,  qui  lui  fe 
me  toutes  les  voies  de  reconciliation  ,  Moi 
iîeur  le  Duc  de  Choifeul  lui  ouvre  une  port 
pour  retourner  en  France,  &  une  porre  fort  hc 
rorable.  Je  vous  rapporte  ici  fa  lettre  en  er 
tier  à  ce  fujet ,  que  je  tire  de  fes  rrémoires 
elle  eft  un  monument  authentique  de  fon  ot 
ftination;  obftination  dont  notre  hifloire  rrc 
derne  ne  fou'nit  aucun  exemple.  Il  n'y  a  qu' 
la  lire  pour  fe  convaincre  ,  qu'il  veut  fe  pe 
dre  independemment  des  moiens  qu'on  lui  1 
fre  de  fe  rétrouver, 

,,  Qui  efl-ce  qui  vous  arrête  donc  là  bai 
3,  mon  cher  D'Eco  ?  abandonnés ,  je  vous  ' 
3,  ccnfeille,  la  carrière  delà  pelirque,  &  v< 
„  tracaiTeries  minifteriales  avec  Mr.  de  Gue 


„  chy  ,  pour  venir  me  léjoindre  ici  ,  eu 
„  compte  de  vous  emploier  utilement  dai 
„  le  militaire;  je  vous  promets  que  vous  n 
„  prouverés  aucuns  céfagrements,  quand 
,,  vous  emploierai.  Comme  l'arangement  m 
„  litaire  va  être  conformé  bientôt  ,  j'ai  pr 
„  Mr.  de  Prôflin  de  veus  faire  revenir  :  rie 
w;  defojmais  ne  doic  vous  arrêter ,.  &  veus  n 
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1  ferez  grand  plaifir  de  venir  me  joindre  (ans 
perdre  du  temps  ,  à  Verfailles;  je  vous  y 
atcens ,  mon  cher  D'Eon  ,  avec  tout  Tin- 
rérèc  que  vous  me  connoiiïez  pour  vous, 
&  les  fentimens  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
,  o'être  votre  tiès  humble,  &  très  obéïiTanC 
,  Serviteur," 

Signé  le  Duc  de  Choiseul. 

I  Je  ne  crois  pas  que  depuis  qu'il  y  a  des  Mi- 
liftres  de  la  Guerre  dans  les  monarchies,  il 
J'en  foie  jamais  trouvé  aucun  qui  aie  écrie  à 
In  jeune  capitaine  de  dragons  avec  tant  de  dé- 
férence ,  de  polittife  &  de  marques  d'amitié 
lue  celui-  ci. 

[  Un  homme  qui  fe  refufeà  une  femblable  res» 
tource,  après  s'être  cajjé  le  Col ,  comme  il  le 
lit  lui-même,  ne  mente  pas ,  je  crois, Mon- 
teur ,  qu'on  le  lui  racoraode.  Je  vous  ferai 
jbfcrvcr  ici  en  partant,  que  cette  lettre  décou- 
vre une  contrariété  dans  les  mémoires  du  Plé- 
nipotentiaire. 11  y  eft  dit  au  fujec  de  fes  lèc- 
hes de  rappel,  (s*îl  vous  en  fouvient)-  que  les* 
llutr^s  Minières  n'en  favoient  rien ,  qu'elles  a- 
iroient  été  fabriquées  fous  la  cheminée  par  Mr.. 
lie  Comte  de  Guerchy ,  &  Mr.  le  Duc  de  Praflin.. 
•Cependant  Mr.  le  Duc  de  Choifeuil  lui  décla- 
Ue  dans  celle-ci,  qu'il  a  prié  le  Miniftre  des  af- 
faires étrangères  de  le  faire  revenir.  Gomment 
zela  peut- il  s'accorder?  J'en  fai  bien  la  raifon, 
['eft  que  Mr.  D'Eon  n'eft.  pas  exael:.  Je  fais 
Me  feience  certaine  que  plufieurs  lettres  qu'il 
k  publiées,  ne  reffemblent  pas  exactement  à 
leurs  originaux,  &  qu'il  en  altère  quelquefois* 
lie.  texte.. 

Au*- 
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Au -lieu  d'accepter  les  offres  obligeantes  de 
Monfieur  le  Duc  de  Choifeul ,  &  de  fe  rendre 
auflî-tôc  auprès  de  lui ,  il  repond  à  ce  Miniftre 
fur  toute  autre  chofe.  Je  vous  envoie  ,  lui. 
dit-il  ,  trois  pièces  imprimées  relatives  à  ma 
malheureufe  affaire. 

Au-lieu  de  partir  pour  Paris,  il  refle  à  Lon- 
dres, où  il  fait  imprimer  des  notes,  &  des  mé- 
moires contre  l'Ambaffadeur  de  France  ,  & 
ceux  de  fa  maifon.  Il  s'en  prend  à  un  nommé 
l'EfcalIier,  qui,  de  deflillateur  de  ratifia,  dit- 
il  ,  eft  devenu  Secrétaire  de  confiance  de 
Monfieur  le  Comte  de  Guerchy ,  &  par  là  ï 
voudroit  le  rendre  méprifable  ;  mais  c'eft  une 
marque  de  mérite,  de  fortir  d'un  état  obfcui 
pour  s'élever  à  un  plus  diftingué. 

Un  homme  réprochoic  un  jour  au  célèbre 
Evêque  de  Nismes,  Efprit  Fléchier,  que  for 
père  étoit  chandellier.  Monfieur,  lui  dit  le 
Prélat  ;  je  fuis  maintenant  Prince  de  l'Eglife, 
&  je  fais  des  Sermons;  fi  vous  étiez  le  fils  de 
mon  père  ,  vous  ne  feriez  peut-être  aujour 
cfhui  que  des  chandelles.  Si  Monfieur  D'Eor 
avoit  deflillé  autrefois,  peut-érre  deftillerok 
il  encore.  Ce  qu'il  réproche  à  ce  Sécrétain 
fait  précifément  fon  éloge. 

Enfin  il  vient  au  grief  principal  contre  PAm 
baiTadeurde  France,  c'eft-à-dire  à  la  fcène  qt 

fe  paiTa  chez  Milord  H le  26  Octobre 

11  trouve* extraordinaire  qu'on  aie  menacé  de 
arrêts  un  Miniftre  delà  Couronne,  pareequ 
le  lendemain  un  Aventurier  devoit  venir  l'at 
taquer  chez  lui,  &  qu'on  ait  laiffé  cet  Avenu 
ïier  en  liberté  ;  mais  il  parle  de  Pemprifonne 
nient  d'un  particulier  en  Angleterre  >  comm 

s', 
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m  étoit  en  France,  où  la  volonté  d'an  homme 
jffît  pour  en  faire  arêcer  un  autre. 
[Monfieur  D'Eon  en  déclarant  au  Miniflre, 
L'il  vouloit  fe  battre  le  lendemain  avec  le 
leur  de  Vergy  s'il  venoit  l'attaquer,  fe  met- 
iitdans  le  casdefe  faire  arrêter  (*'),&  l'autre 
?  l'étoit  p3s;  pour  qu'il  le  fut,  il  auroit  fal- 
i  que  Monfieur  D'Eon  fie  une  plainte  contre 
}i,  &  qu'il  jurât  (comme  on  s'exprime  en 
Jrjgletcrre)  pour  fa  vie.     Sans  cette  formalité 

îilord  IJ ni  le  Roi  George  lui-même, 

i  pouvoit  pas  faire  arrêter  le  Sieurde  Vergy  ; 
<  font  là  les  loix  d'Angleterre  auxquelles  au- 
In  cas  particulier  ne  peut  déroger.  Il  en 
Judroit  donner  la  faute  à  Monfieur  le  Comte 
2  Guerchy.  Mais  il  fe  contredit  ici.  Il  oublie 
fil  a  fait  publier  dans  fa  note,  que  Monfieur 
imbafladeur  de  France  lui  avoit  envoyé  des 
jns  chez  lui  pour  arrêcer  le  Sieur  de  Vergy, 
emme  il  le  lui  avoit  promis  la  veille,  ficetA- 
inturier  paroiflbit;mais  il  étoit  déjà  fortrlors- 
qe  ceux-ci  arrivèrent.  Ce  n'eft  donc  pas  la  faute 
d  Monfieur  le  Comte  de  Guerchy,  qui  dans 
Kte  démarche  précipitée  violoit  fans  le  fa- 
Bir  les  loix  d'Angleterre  (§),  &  cela  pour 
Bnner  fatisfaclion  à  Monfieur  D'Eon. 
Wl  rejette  fur  ce  même  Comte  l'expédition 
i  la  garde,  difant  pour  raifon,  que  les  Mi- 
ni- 


'*)  En   Angleterre    les   Sécrétaites   d'Etat  font  Juges  â 
px;  en  cettie  qualité  ils    ont    l'autorité   de    faire  arrête* 
Cjpx  qui  veulent  troubler  l'ordre  public. 
li§)  Un  Ambafladeur  à  Londres  ne  peut  arrêcer  perfoa* 
Brte  Ton  autorité  privée, 
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cidres  d'Angleterre  font  trop  éclairés  pour  1 
tre  portés  d'eux-mêmes  à  cette  démarche  e: 
traordinsire.     Ceci  n'eft  qurUDe   fuppofitior 

mais  le  fait  eft  que  ce  fut  Milord  H q 

fît  appeller  la  garde.  11  prend  de  là  occafi( 
d'infulter  ce  Seigneur,  &  d'imprimer  qu'i 
Ambafladeur,  qui  permet  de  femblables  (c 
Dis,  mérite  d'aller  à  l'école.  Mais  n'y  do 
on  pas  envoyer  plutôt  ceux  qui  les  font. 

Il  prend  Moniteur  le  Comte  de  Guerchy 
partie,  pour  n'avoir  pas  démandé  juflice 
l'infulte  qui  lui  avoit  été  faite  chez  Mile 

H en    qualité    de    répréfentant  de 

Couronne;  mais  s'il  étoit  réellement  une  i 
fuite,  il  n'avoit  pas  befoin  de  l'Ambaflade 
de  France  pour  en  avoir  raifon.    En  Ang  | 
terre,  la  juftice  eft  pour  tout  le  monde:   ] 
Miniftres  y  font  fubordonnés  comme  les  s 

très.     Si  Milord  H avoit  pafTé  les  b« 

Des  de  fon  Miniftère,  il  n'y  avoit  qu'à  l'at 
quer.  Lorsque  les  Secrétaires  d'Etat  doni 
rent  ordre  d'enlever  les  Papiers  de  Mr.  W 
kes,  ce  qui  étoit  contraire  au  droit  des  g< 
d'Angleterre,  ils  en  furent  punis  par  une 
mende  à  laquelle  on  condamna  les  fous-Séc 
taires.  Je  dis,  Monfieur,  qu'un  Séciétî 
d'Etat  qui  eft  forcé  à  violer  les  loix  de  l'h 
pitaliié,  &  à  faire  ariêter  dans  fa  propre  n 
fon  le  Miniftre  d'une  Cour  étrangère,  doi 
être  poulTé  par  un  motif  bien  fort;  ces  foi 
de  violences  ne  fe  commettent  pas  par  c 
ftdéraiion,  ou  déférence  pour  un  autre, 
près  s'en  être  pris  aux  Gnsnds,  aux  Ducs 
aux  Miniitres ,  il  infuke  fa  mère  dans  l'es 
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ejciations.  Car  il  faut  qu'il  s'en  prend  jusques 
■Ton  propre  fang. 
,,  Pourquoi  pleurez  vous ,  lui  dit-il  dans  une 


de  Tes  lettres ,  femme  de  peu  de  foi 
femme/  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous 
||&  moi?  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vos 
■affaires  Tonncroifes  ,  &  mes  affaires  poli- 
tiques de  Londres  ?  Plantez  donc  vos  choux 
i  tranquillement;  arrachez  les  herbes  de  vo- 
lire jardin;  mangez  les  fruits  de  votre  pota« 
Jger,  &  lailTez  moi  tranquille,  &c.  &c.  " 
Evez-vous  jamais  vu,  Monfieur,  un  fiile 
ïmme  celui-là  d'un  fils  à  fa  Mère? 
NA  la  fuite  de  la  Mère  vient  le  CouOn.  Il 
|  queflion  à  l'égard  de  celui-ci  d'un  grand 
feambule  fur  ce  que  fon  Excellence  le  Corn- 
|de  Guerchy  vouloit  le  faire  partir  pour  fon 
Igiment. 

Oïl  eft  certain  que  ce  Comte  fe  fervit  de  tous 
Il  moyens  que  fon  caractère  de  Général,  & 
[hmbatladeur  lui  donnoit  pour  lui  faire  ré- 
Mndre  fon  corps.  Il  fe  plaind  de  ce  qu'il  le 
h  a  ordonné  de  la  part  du  Roi:  ce  qui  félon 
|  eft  un  abus  de  ce  nom  refpcctable.  Mais 
Ife  trompe;  c'elt  un  ufage  établi  chez  tous 
ï  Minières  de  l'Europe.  Comme  ils  repré- 
intcnt  le  Roi,  ils  peuvent  ordonner  de  la 
|rt  du  Roi:  Il  prend  de-là  occafion  de  pu- 
1er  cinq  eu  fîx  lettres  de  ce  Coufin  à  M.  le 
lue  de  Choifeul  avec  les  réponfes,  &  il  en- 
nie  le  lecteur  une  heure  entière  fur  cette 
œcaiïerie.  Il  ne  lui  fait  p:s  rrêne  grâce 
■  Chirurgien  qui  le  déclare  malade,  &  in- 
Bpable  de  partir.  Jamais  Plénipotentiaire 
fi  négocié  fur  tant   de  petites  chofes  :   on 

pour* 
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pourroit  appellerfon  livre  le  Traité  des  Riens 

Ce  Coufin  écrit  ainfi  à  Monfuur  le  Comt< 
de  Guerchy  après  fa  caiTation.  ,,  Le  compt< 
3,  que  vous  avez  rendu,  lui  dit -il  ,  pour  ob 
,,  tenir  l'ordre  que  vous  avez  reçu,  étoit  faD. 
3,  doute  bien  conforme  à  vos  intentions;  mai 
„  l'étoit-il  à  la  vérité?" 

Ce  n'eft'pas  toiu-à-faic  dire  à  ce  généra 
Miniftre  qu'il  en  a  menti,  mais  du  moins  pei 
s'en  faut.  Il  faut  convenir,  Monfieur,  qu< 
voilà  une  famille  qui  aime  bien  à  achever  fo> 
ouvrage,  &  qui,  lorsqu'elle  a  commencé  d 
gâter  une  affaire,  va  jufques  au  bout. 

Après  toutes  les  tracaiTeries  de  coufinage 
viennent  enfin  les  comptes  de  dépenfes  d* 
)\AmbaiTade  :  c'eft  ici  l'endroit  le  plus  morte 
de  fes  négociations.  Il  couvre  27  pages  e 
40.  de* Calculs.  Oo  n'a  jamais  tant  compté 
]1  emploie  plus  de  chifres  qu'il  n'en  faut  pou 
régler  les  dépenfes  de  tous  les  Princes  d 
l'Europe. 

Mais  pour  prévenir  les  défauts  d'arithraet 
que  dans  l'état  de  cette  dépenfe,  &  fe  mettr 
à  couvert  des  erreurs  des  calculs,  il  prend  u 
détour  militaire  qui  n'eft  pas  d'un  novice  e 
finances. 

Jl  dit  que  Monfieur  le  Comte  de  Guerchy 
fon  arrivée  lui  aïant  déclaré  la  guerre,  fon  ail 
gent  eft  de  bonne  prife,  fuivant  Grotius,  Puil 
fendorf ,  &  autres. 

J'ai  vu,  réprend -il,  l'Ale^ndre  du  Norj 
mettre  cet  ufage  en  pratique.  Que  dites -voust 
Monfieur,  de  la  comparaifon?  J'aime  bien 

que  Monfieur  D pour  rétenir  un  arger 

qui  ne  lui  appartient  pas,  fe  mette  en  ligne  * 

corr 
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ompte  avec  le  Roi  de  PrufTe.  D'une  PuiiTance 
ai  s'arroge  les  finances  d'une  autre,  à  un  paf- 
iculier  qui  s'approprie  un  bien  qui  ne  lui  appar- 
ient pas,  il  y  a  cette  différence,  que  l'un  eft 
puvent  couvert  de  gloire ,  6c  l'autre  eft  tou- 
purs  chargé  d'ignominie.  Silla%  ajoute-t-il, 
brçi  Mitridate  à  lui  remettre  foixante-dix  ga- 
pres ,  &  David  vola  les  Amonites  ;  mais  vous 
fêtes  ni  Silla,  ni  David.  Il  faut  pourtant 
u'il  fente  fa  caufe  mauvaife,  car  il  a  récours 
|  Dieu.  Ce  qui  dans  la  politique  eft  le  der- 
lier  retranchement ,  &  qu'on  n'emploie  que 
psque  le  cas  eft  desefperé.  11  cite  l'Ecriture 
laitue  pour  prouver  au  Lecteur,  que  s'il  a  en 
nain  quelque  reliquat  de  compte,  il  peut  le 
Barder.     Marche  contre  Amàlech,  (c'eft  Dieu 

lui  parle)  taillez-le  en  pièces;  &f dètrui* 

|z  tout    ce   qui  eft  à  lui;    ne  lui  pardonnez 

*oint tuez  tout  jujqu'à  la  femme ,  jus* 

maux  petits  enfans  encore  à  la  mamelle,  &c. 
:  Le  Plénipotentiaire  pafle  à  Mr.  le  Comte  de 
[Guerchy  360I.  fterling  pour  PimprelTîon  des  pré- 
jminaires  contenant  les  premières  hoftilnés.  Sa- 
loir trente  livres  pour  une  note  ,  &  trois  cent 
■rente  livres  pour  fes  lettres  ,  &  négociations. 
Kurquoi  il  a  fait  comme  il  le  déclare,  trois  mois 
lie  demi  de  campagne  d'été  (*).  C'eft  ub 
Ipoïen  de  s'aproprier  le  bien  d'aurrui,  dont  les 
IluiiTances  de  l'Europe,  qui  fe  font  continu- 
ellement la  guerre,  ne  fe  font  pas  encore  avi« 
pes.    Du  moins  je  n'ai  Iû  nulle  part ,  que  la 

France 


(*)  1.  Part.  Page  223 ,  226  &  227. 
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France  atc  jamais  fait  païer  à  l'Angleterre,  c 
à  la  maifon  d'Autriche,  les  manifeftes  cont 
nanties  griefs  qu'elle  avoit  fait  publier  cont 
elle. 

Monfieur  l'Abbé  de  la  Ville  a  imprimé  d 
ou  douze  volumes  dans  cette  dernière  gut 
re,  (*)  011  il  fe  récrie  ouvertement  des  h 
ftilités  des  Bretons  au  Canada,  &  il  n'eft  p 
venu  aux  oreilles  du  public,  que  cette  impre 
fion  ait  été  paflee  en  dépenfe  à  l'Angletei 
dans  le  traité  définitif.  D'ailleurs  cet  artic 
regarderait  en  particulier  le  tréfor  roïal  ;  c 
jeVimagîne  pas  que  Mr.  le  Comte  de  Gu« 
chy  ait  jamais  voulu  faire  la  guerre  à  perfo 
ne  avec  les  révenus.  On  pourroit  appeller  t 
la  faire  fes  comptes  en  financiers ,  &  tout 
monde  fait  que  ces  meflieurs  fa  vent  comme 
ils  font  placer  les  chifres. 

Il  falloit ,  Monfieur,  une  féconde  partie 
ce  volumineux  ouvrage.  La  pofléricé  en  ? 
.roit  été  quite  à  trop  bon  marché  ,  fi  elle  n 
voit  eu  à  lire  que  248  pages  d'un  gros  in  4' 
fur  un  démêlé,  qui  auroit  pu-fe  contenir  ai 
une  demi  feuille.  Mais  afin  que  fes  négoc 
fions  politiques  paroiflent  dans  le  monde  fc 
toutes  foi  tes  de  formes,  il  débute  dans  ce]. 
\c\  par  des  vers.  CVfl  encore  une  pièce  j 
'fîificative  en  rime. 

L'innocente  amitié  âe  la  terre  exilée 
Retourna  dans  le  ciel ,  ta  Dieu  Va  rappelle 

S 


*}  kWervateur  Ilollaadois, 
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Son  nom  feuî  ejl  refté ;  ïefpoir ,  l'ambition, 
Le  plaifir,  l'intérêt  ont  emprunté  fon  nom. 

Ces  vers  ne  lui  conviennent  point,  &  ils  ne 
laroienc  juftifier  fa  conduite  ;  aucun  de  Tes  a- 
ïs  ne  l'a  abandonné.  Leur  amitié  à  fon  é- 
jrd  ne  fe  démcnc  point  un  feul  infiant.  Ils 
I  cédant  de  lui  répréfencer  le  danger  où  il 
èxpofe,  &  le  conjurer  de  ne  pas  courir  à  u- 
i  perte  certaine.  11  n'y  a  qu'à  lire  leurs  let- 
ts  qu'il  raporte  lui-même,  &  donc  je  vous  ai 
fé  quelques  endroits. 

ifCette  féconde  partie  eft  encore  une  autre 
flapfociiede  lettres,  qui  n'ont  rien  de  commua 
lec  ù  juftifïcation  ,  &  qui  font  à  mille  Jieuës 
!  fes  négociations  politiques;  car  qu'a  à  faire 
lune  lettre  de  Mr.  le  Duc  de  BrifTac  (a), 
Ai  fait  des  complimens  à  Monfieur  le  Duc 
$  Nivcmois,  &  une  autre  de  Mr.  le  Duc  de 
■Jjvernois  à  Mr.  le  Duc  de  Choifcuil,  fur  une 
[fecafTerje  qui  concerne  les  numéros  des  Jet- 
te (b).  Une  autre  de  fon  ami"  Siinte-Foy  (c)9 
01  lui  écrit  tout  exprès  pour  lui  fouhaiter  h 
wn  jour ,  &  bon  an. 

Une  troifième  de  Mr.  le  Duc  de  Praflin  à 
le  Duc  de  Nivcmois,  pour  aflurerce  der- 

er,  que  les  fots  discours  qu'on  tient  à  i'égard 
la  prétendue  brouillerie  entre  lui  ,    &  fon 

uGn  le  Duc  de   Choifeuil,  font  des  bruits 

de 


'•)  H.  Part.  Page  3.    Copie  d'une  lettre  de  Mr.  le  Due 
Rrjiïac ,  à  Mr.  le  Duc  de  Nivernois. 
>)  Page  8  &9. 
CO  P^e  14. 
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de  Ville ,  auxquels  on  ne  doit  point  ajout 
foi. 

Une  quatrième  de  Mr.  le  Duc  de  Nivernc 
à  Mr.  le  Duc  de  Choifeuil ,  pour  répréfenter 
ce  Miniftre  que  le  congé  de  4  mois  de  M 
D'Eon  étant  fini  ,  il  le  prioit  d'envoier  ui 
prolongation. 

Une  cinquième  de  ce  même  Duc  (d)> 
Mr.  de  Prafîin ,  par  laquelle  il  fait  favoir  à  < 
Miniftre ,  qu'il  aprend  par  fa  femme  la  mort  < 
pauvre  Préjident ,  &f  qu'il  en  tfi  en  vérité  bi 
fâché. 

Une  autre  de  Monfîeur  de  Sainte-Foy  (e 
qui  aprend  à  Mr.  D'Eon  que  Mr.  Durand  c 
arrivé  à  Paris,  &  qu'il  dit  beaucoup  de  bi< 
de  lui ,  &c.  &  trentre  autres  de  même  natu 
qu'il  fait  imprimer  pour  fe  jultifier. 

Il  y  a   cependant  une  différence  dans  c 
deux  volumes  ;  car  dans  le  premier  il  eft  c; 
tique  ,    au-lieu  que  dans  le  fécond  il  dévie  1 
pédant:  il  épilogue  fur  des  mots  $  &  cherc 
une  querelle  d'Allemand  à  Monfîeur  de  Buf: 
à  Poccafion  de  quelques  termes  donc  il  fe  ft 
dans  une  lettre  (/)  à  Monfîeur  le  Duc  deî*  1 
vem*is.  11  eft  choqué  du  terme  édifié  que    I 
premier  commis  emploie;  &  il  dit  fort  fpi 
tuellernenc  qu'il  jégarde  fans  doute  fon  bure  | 
comme  une  chapelle. 

Je  crains ,  dit  Monfîeur  de  Buffi  à  ce  S»  1 
gneur ,  qu'on  ne  vous  ait  infinité  celte  idé 

cet  i 


(i)  n.  Parr.  page  2: 
(c)  Page  23. 
(f)  P»ge  9. 
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ette  expreiïioo  ne  plaie  pa$  à  l'Auteur  desne- 
ociations;  il  dit  qu'il  faut  écrire  infpirer  une 
dée  &  non  pas  infinuer ,  &c.  &  autres  obfer- 
ations  dignes  d'un  Plénipotentiaire  de  Fran- 
e;  le  tout  fait  à  la  hâte  ,  &  en  courant  la 
>ofte,  comme  il  déclare  au  public. 

Mais  il  tombe  à  l'jnftant  même  dans  la  né- 
lige  n  ce  ,  qu'il  réproche  aux  autres:  voici 
omme  il  s'exprime  dans  cette  même  critique: 

En  vérité  ce    Buffi  eft  un  terrible  bureau  " 
vec  Ton  bureau,  il  me  fend  Vametndeux.  On. 
eut  infinuer  une  idée  ;  mais  on  De   peut  pas 
tndre  une  ame  en  deux. 

Dans  cette  féconde  partie  il  fait  préfent  à 

pofterité  d'une  lettre  de  Ma:  <mc  la  Mar- 
uife  de  Pompadour  au  Duc  de  Nivernois. 
Il  eft  queftion  dans  celle-ci  de  fes  mé- 
lans  yeux  ,  &  des  bourfes  qu'il  lui  a  en- 
oïées,  &  qui  font  grolTes,  lui  dit  elle,  coru- 
le  le  doigt ,  &  autres  petites  bagatelles , 
ont  elle  ne  prévoioit  pas  que  le  public  feroic 
i  jour  le  confident.  " 

Les  jolies  femmes  en  écrivant  ont  des  me* 
ens  de  négligence.  Madame  la  Marquife  de 
ompadour  avoit  écrit  fans  doute  cette  let- 
e  au  Duc  de  Nivernois  dans  fa  cornette  de 
lit. 

Je  vous  avoue,  Monfieur,  que  j'ai  du  regret 
îe  le  Plénipotentiaire  ait  divulgué  ainfi  le 
cret  politique  de  fa  toilette,  &  que  Je  p>émier 
:tic  morceau  qui  a  été  publié  de  cette  Da- 
?,  qui  a  de  l'efprit  &  de  la  délicatefTe,  foit  û 
gligé. 

Après  la  féconde  partie,  il  paroît  encore 
le  troifième.  Dans  celle -ci  il  eft  qurftion 
c  d'une 
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d'une  féconde  édition  de  Phi'ftoire  de  fa  vie 
revue,  corrigée,  &  augmentée  (*). 

Cette  troifième  partie  change  de  nom ,  ell 

s'appelle 

Etat  des  Services  Politiques  ,  et  Mili 

taires  de  Monsieur  D'Eon  de 

Beaumûnt,  &c.  &c. 

On  peut  lui  pafler  celle-ci ,  car  elle  n'efl  1 
que  pour  flater  fa  vaDité  ;  cette  partie  eft  con 
pofée  d'un  bout  à  l'autre  des  attestions  def( 
fervices  de  quelques  grands  du  Roïaume  ;  e: 
les  font  dans  des  petits  Billets  ,  ou  bouts  d 
lettres,  fe  montant  enfemble  à  la  fomme  d 
foixante-cinq:  11  faut  que  vous  l'excusés  d 
peu:  il  en  auroit  imprimé  plus  ,  s'il  en  avo 
eu  d'avantage.  Vous  favez  ,  Monfieur ,  qi 
ces  attestions  fe  donnent  aujourd'hui  à  toi 
venant  :  on  appelle  cela  de  l'eau  bénite  c 
Courliteraire:  mais  l'amour  propre  s'accrocr 
par-tout.  Il  joint  à  tous  ces  lambeaux  d'oftei 
tation  l'authenticité  de  la  gazette  d'Hollande 
pour  prouver  à  l'Europe  politique  &  militai 
re,  qu'il  a  bien  fervi  la  France.  Mais  à  qu< 
fervent  ces  attestions  ,  à  Mr.  D'Eon  ?  P< 
fonne  ne  lui  réproche  fa  conduite  psffée  ;  I 
ne  fe  plaind  que  de  la  préfente  ;  un  homn1 
en  place ,  qui  a  bien  rempli  fes  devoirs  ,  n't 
eft  que  plus  blâmable  lorsqu'il  y  manque.  Toi 


(*)  IH'avoit  donnée  dans  la  première  page  de  la  prérai 
rc  partie  ,  &  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet  n'eft  qu'une  répétitio 
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ïs  ces  pièces  qu'il  a  fait  imprimer  avec  tant 

e  foin  ,  n'empêcheront  pas  qu'il  n'ait  voulu 

;  battre  en  duel  avec  un  particulier,  lorsqu'il 

(toit  encore  Miniftre  public  ,  &  qu'il  n'ait  dé- 

bbéï  au  Roi  fon  maître  pour  avoir  réfufé  de 

b  rendre  en  France  après  fes  lettres  de  rap- 

tel.    ]c  vous  obferverai  en  même  rems  que 

ttonfieur  D'Eon  veut  faire  le  Philofophe  des- 

kterefle ,  &  qu'il  n'en  fait  pas  même  jouer  le 

pie  :  Sa  prétendue  générofîté  n'eft  qu'une  a- 

krice  Cmuléc.    Il  a  oeau  parler  du  mépris  des 

(chefTes  dans  toutes  fes  négociations  ;    il  en 

vient  toujours  à  fa  courfe  de  Mofcovie,  qui 

lui  a  pas  été  paiée. 

La  pluspart  de  fes  lettres  aux  Minîflres,  k 

onfieur  le  Duc  de  Nivernois ,  àMr.deSaisc 

oy  en  parlent.  Il  n'en  peut  pas  révenir;  c'eft 

e  perte  dont  il  nefeconfolera  jamais.  Eil-on 

■hilofophe,  lorsqu'on  ne  fait  pas  mépnfcr,  ce 

«l'on  déclare  être  méprifable? 

■  Je  vais  placer  ici  dans  un  ordre  méthodi- 
lie ,  les  différends  griefs  qu'on  peut  lui  répro- 
nef. 

■  Son  Livre  est  un  veritaele  Libelle 

contre  l'Ambassadeur  du  Roi 
de  France. 

ÏLa  nature  du  Libelle  eft  de  diffamer  par 
■mpreflion  une  perfonne,  dont  on  écrit  le 
(bm  en  toutes  lettres. 

■  Le  Libelle  diffamatoire  confifle  a  s'en  pren- 
Ire  à  fon  caractère ,  à  fon  honneur  ,  &  à  fa 
imputation. 

t  Tous  ces  traits  font  marqués  diftin&emtnt 
C  2  dam 
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dans  ces  lettres  &  négociations  contre  Moi 
fieur  le  Comte  de  Guerchy,  Ambafladeur  e: 
traordinaire  de  la  couronne  de  France. 

Mr.  D'Eon  fait  imprimer  que  Monfieur 
Comte  de  Guerchy  (a)   s'eft  entendu  av< 

Milord  H   pour  lui  faire  figner  un  B< 

lec  la  baionette  au  bout  du  fufil,  &  que  po 
cela  il  s'eft  fervi  mal  à  propos  du  nom  du  Rc 
ce  qui  eft  attaquer  directement  Ton  caraclèn 
parecque  cette  exprefiion  veut  dire  abufer  < 
la  Majefté  Roiale. 

Il  publie  (b)  que  l'Ambafladeur  a  voulu  £ 
re  arrêter  le  plénipotentiaire  de  France. 

Il  appelle  Monfieur  le  Comte  de  Guerchy  ( 
Ambafladeur  novice  ;  ce  qui  le  caraclérife  j 
capable  de  l'emploi  auquel  le  Roi  Ta  nor 
mé. 

Il  imprime  qu'il  a  voulu  lui  faire  voler  f 
papiers  &  le  faire  enlever ,  &  dit  à  ce  fujet  < 
parlant  de  cet  Ambafladeur,  que  celui  qui  ce 
rompt ,  eft  déjà  corrompu  (cl). 

Il  dit  que  ce  Miniftre  ne  fait  écrire  ,  &  q 
fon  incapacité  eft:  une  chofe  publique  (  e). 

Il  appelle  Monfieur  le  Comte  de  GuercI 
indigne  conçurent  (/). 

Il  le  compare  à  un  difciple  de  Maiagrida 
ou  de  Caramuel  (g). 

Li 


(a)  page  26.  du  difeours  préliminaire. 

(J)  Page  17.  du  discours  préliminaire.  J 

(e)   Pcge  28.  du  difeours  préliminaire. 

(é)  Page  81. 

(e)  Pa£e  39- 

(/)  Psge  41. 

Ce)  Un  eniemi ,  dit-il  }  qui  porte   le  coup    &  récire 


(53) 

L'univers  entier,  lui  dit-il  dans  l'annonce, 
ilaudira  vos  fublimes  talens  pour  la  négotia- 
Dn  &  la  parcimonie  (/>). 

Il  attaque  l'honneur  de  cet  Officier  gêné* 
I  11  publie  qu'au  paflage  du  Wefer  le  19 
oàt  1761 ,  il  réfufa  d'obéïr  a  Mr.de  Broglio, 

qu'il  réfilla  à  un  ordredont  il  écoic lui-même 
)rteur ,  pour  faire  enlever  quatre-cent-mille 

rtouehes,  &  fur  lequel  il  fait  des  réflexions 
jurieufes  à  fa  gloire  Ci). 

Auteur  s'est  rendu  Criminel  de  Leze 
Majesté'. 

Le  Minière  répréfente  le  Prince.     II  eft 

féconde  perfonne  du  trône  $  on  doit  le  ré- 

rder  comme  le  bras  droit  du  Souverain.  Son 

]g  le  place  au  niveau  de  la  couronne;  c'eft 

.'il  a  dans  fes  mains  le  fécret  de  l'état. 

tJous  avons  une  loi  Romaine  qui  confond 

Ëffenfe  ,    &  qui  condamne  à  la  même  pei- 

I ,  celui  qui  attaque  le  Roi ,  ou  fon  Mini- 

le  (*). 

|p\  quelle  plus  grande  honte  peut -on  donc 
ipofer  la  couronne  de  France  que  d'impri- 
Ir ,  &  de  publier  que  fon  ArabafTadeur  ne 
k  pas  écrire;  &  que  fon  ignorance  eft  le  fé- 
ct  de  la  comédie. 

Il 


Un,  doit  être  régardé  ,  comme  un  disciple  de  MalagriJa, 

•ide  Caramuel-fa  ,    page  41.  Lifés  l'annonce. 

Bé)  Lifés  l'annonce. 

li)  Page  176. 

li)  Ceue  loi  fut  citée  fous  Louis  XIII.  à  l'occaflon  d'une 

fcjuranon  contre  fou  Muùftre. 
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Il  l'expofe  à  la  dériûon  publique  par  un  t 
d'invectives  atroces. 

J'en  raporterai  ici  quelques  unes  ;  car  je  i 
fînirois  point,  fi  je  voulois  les  ranger  ici  to 
tes  en  ordre. 

J'aurois  befoin  pour  cela  de  faire  imprim 
comme  lui  un  gros  volume  in  4to. 

Sommaire  des  Invectives  publie  es  cont; 
l'Ambassadeur  de  France. 

L'Auteur  publie  que  Monfieur  le  Comte 
Guerchy  eft  novice  dans  la  politique,  &  il 
taxe  de  dangereux  confeiller. 

11  dit  que  fon  efprit  n'a  point  d'afllete  iîx 
que  ce  qui  lui  paroit  aujourd'hui  lé^er,  lui  ] 
roit  demain  péfant. 

Il  fait  imprimer  que  les  Angloîs  ont  été 
dignes  des  procédés  qu'il  a  eu  à  fon  égard  ( 

Il  taxe  l'Ambafiadeur  de  France  de  cont 
bandier  ,  l'accufant  d'avoir  voulu  frauder 
Gabelle  en  Angleterre  pour  l'entrée  d'( 
trop  grande  quantité  de  vins  à  Londres ,  i 
le  gouvernement  lui  a  fair  renvoicr  à  B 
logne. 

Il  dit  que  les  gens  du  caractère  de  l'Ami 
fadeur  de  France  n'exécutent  rien ,  &  conf 
lent  tout. 

Il  annonce  au  public  la  disgrâce  procha 
île  Mr.  le  Comte  de  Guerchy  (m). 


(  /  )  Lifez  le  difeours  préliminaire  ;  tous  ces  traits  y 
femés. 
<w)  Je  n'ai  point  reçu  mon  audience  de  congé  du 

d 


(ss  ) 

Il  s'obftine  à  Faire  paroître  par-tout  cet  Arn- 

Ipàflfadeur  pour  un  idiot:  on  voit  marcher  par- 

Itout,  dit-il  dans  fes  lettres,  une  avarice  baflb 

Ilqui  a  élevé  le  monument  grillé  de  ma  disgra- 

te  (  n  ). 

Jl  fait  imprimer  cette  remarque  injurieufe, 
IL  J'â>  par  devers  moi  la  facheufe  expérience 
[L,  qu'il  cfl  dos  tems,  oh  il  eft  bien  dangereux 
«L  pour  un  brave  homme  de  fervir  noblemenc 
rL  fa  patrie.  Courage,  honneur,  mérite,  con- 
i L ,  noilîances ,  expérience,  tout  cela  n'eft:  comp- 
[L,  té  pour  rien.  Un  homme  de  la  plus  baflfeex- 
[L  tra&ion,  fans  talens,  fans  probité,  aura cer- 
,,  tainement  toute  préférence,  s'il  a  porté  a- 
L,  vec  lui  dans  l'antichambre  de  certains  Mi- 
K,  nifl-es  &  de  quelques  Ambafïadeurs,  toute 
ij,,  fa  baflXTe,  toute  fon  ignorance,  &  tous  les 
.J,,  vices  cachés;  tout  le  voile  trompeur  del'a- 
L  dulation ,  &  d'une  obéïfTance  aveugle  aux; 
5»  caprices  d'un  fupérieur  méchant ,  &  û  igno- 
k,  rant  ,  qu'il  ne  s'eft  jamais  douté  des  vérita- 
],,  blés  intérêts  du  Roi,  &  de  fa  patrie." 

Il  donne  le  tîcre  fuivantà  un  écrit  qu'il  pu- 
blie. Récit  des  projets ,  faits ,  geftes ,  âf  actes 
Id'autorité  ,  &c.  exercés  à  Londres  par  foc  Ex- 
cellence Monfieur  le  Comte  de  Guerchy  (V). 
Il  dit  en  parlant  de  ce  Minifcre ,  l'hiftoire 
Idu  monde  entier  ne  nous  fournit  pas  un  exem- 
ple 


d'Angleterre  ,  &  Dieu  fait  quand  je  la  prendrai.  Suivant 
toutes  les  apparences,  Mr.  le  Comte  de  Guerchy  me  don-» 
mera  l'exemple.    Page  34.  du  Difcours  préliminaire. 

(*)  Page  43.  du  difcours  préliminaire. 

(0)  f.  Part.  p.  154,  de  fes  Lettres ,  mémoires  &  négocia- 
tion. 
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pie  d'un  tel  despotisme  tninifterial  (p). 

I!  rppJique  ces  paroles  de  l'écriture  Sainte 
à  J'Ainbr-.fTadeur  de  France.  Beau  fimplices 
fpiritu  quoniam  regnam  Deipojfidtbant  (q). 

Sur  es  que  Mr.  le  Comte  de  Guerchy  a  me- 
né avec  lui  Ton  ancien  Gouverneur  en  Angle- 
terre ;  il  dit  ,  n^us  devons  favoir  gré  à  fon 
Excellence  de  s'être  défié  d'elle-même;  cette 
défiance  convient  à  un  jeune  novice  de  55 
ans,  qui  débute  dans  la  carrière  de  la  politi- 
que (r). 

11  imprime  que  Monfieur  le  Comte  de  Guer- 
chy Taie  mieux  calculer ,  que  faire  dts  dép6« 
cil  es. 

1!  dit  ouvertement  qu'il  s'efl  cxi'é  delaFran* 
ce  pour  n'avoir  pas  voulu  confeutir  ,  que  la 
.gratification  demandée  au  Roi  fon  maître  pas- 
fat  dans  la  poche  de  fon  Excellence  Monfieur 
le  Comte  de  Guerchy  pour  boucher  le  trou 
de  fes  dîners. 

Il  joint  la  plaifunrerie  à  l'offenfe;  il  s'expri- 
me ainfi  dans  une  note,  en  parlant  del'expres- 
lion  d'ordre  grillé  que  Mr.  de  Guerchy  em- 
ploie. Son  excellence  peut  s'aller  griller  quand 
il  lui  plaira ,  pour  moi  je  ne  me  laijje  pas  griller 
fi  facilement. 

11  die  qu'à  fon  arrivée  Madame  de  Guerchy 
le  regardoic  d'un  œil  il  noir  qu'il  crût  qu'elle 
alloit  le  manger  par  œconomie  (s). 

Pour 


C/>)  Page  158 ,  I.  Part,  des  lettres  &  négociations. 

(f)  Page  160. 

CO  Page  186. 

(;)  i.  Part.  Page^ 
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Pour  tourner  en  ridicule  cet  Agent  extra^ 
ordinaire  de  la  couronne,  il, cite  Solon  ,  qui 
lui  apprend  la  raifon  pourquoi  rAmbafTadeur 
ignorant  parle  d'un  tOD  plus  haut  que  le  Mi- 
niftre  inftruit,  c'ejl  qu'un  tonneau  vuide  rend 
plus  de /on,  qu'un  Tonneau  plein. 

Il  écrit  à  Monficur  le  Duc  de  Nivernois  en 
parlant  de  l'AmbafTadeur  de  France  ,  je  vous 
avouerai,  Monfieur  le  Duc,  que  faurois  cru 
qu'un  homme  qui  n'a  jamais  été  dans  les  affai- 
res,  auroit  eu  plus  de  vertus  que  des  vices  , 
&  que  fon  caractère  particulier  vaudroit  mieux 
que  fon  caractère  public. 

11  s'exprime  ainfi  dans  une  note  page  130. 
Jusques  à  préfent  Monficur  le  Comte  deGuer- 
pby  n'a  pu  m'eovoier  un  ordre  en  bonne  for- 
me :  aufli  je  n'ai  pu  obéir  en  confeience.  (£)• 

Il  apoftrophe  ainfi  Monfieur  l'AmbafTadeur 
de  Frauce  dans  la  39  page  de  fon  difeours  pré- 
liminaire. ,,  Si  Mr.  de  Guerchy  ne  fent  pas 
,,  toute  la  légitimité  >de  mes  plaintes  ,ce  n'eft 
„  afluremeac  pas  faute  des  yeux,  &  des  o» 
„  reilles." 

Ec  dans  un  autre  endroit  en  parlant  toujours 
de  rAmbsfladeur,  il  faut  avouer,  dit -il,  que 
le  Noviciat  dans  tous  les  métiers  efl  bien  ro- 
de, quand  le  ciel  ne  nous  a  pas  donné  un  raïoa 
de  lumière  &  de  conception. 

11  dit  dans  fou  errata  en  parlant  de  cet  A» 
genc  de  la  couronne  de  France  ,  Amba (fadeur 
extraordinaire  :  lifés  Ane  extraordinaire ,  &c 
&c.  &c. 

Cà- 

£0  ï«  ?*rt»  ^aSe  13*»  te*  mémoires  dan j  une  aow» 
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Calomnies  ,  Faussete's  Imprime's  contre 
l'Ambassadeur  de  France. 

Il  fait  imprimer  faufTement  que  Monfîeur  le 
Comte  de  Guerchy  a  é,é  le  premier  à  donner 
connoiflance  au  public  de  Tes  démêlés. 

11  Paccufe  ,  comme  il  a  été  déjà  dit  ailleurs, 
d'avoir  voulu  faire  arrêter  le  Plénipotentiaire 
de  France  par  la  garde  (u). 

Il  invente  qu'il  a  voulu  par  le  feul  fon  de  fa 
voix  détruire  un  ordre  du  Roi  de  France. 

il  publie  cette  impoilure  contre  l'Ambafla- 
deur  de  France,  qu'il  a  voulu  féduire  pluileurs 
de  tes  amis,  &  qu'il  a  par  des  promefles ,  ou 
menaces  ébranlé  leur  foi  &  leur  cœur. 

Il  fait  imprimer  aux  dépens  de  la  vérité  que 
Moofieur  le  Comte  de  Guerchy  eft  l'Auteur 
d'une  contre-note ,  &  que  ne  fâchant  pas  écri- 
re lui-même  il  a  acheté  la  plume  d'un  Auteur. 

Il  dit  fans  aucun  fondement,  que  Monfîeur 
TAmbafTadeur  s'eft  fervi  de  la  plume  du  Che« 
valier  G. . . .  pour  faire  imprimer  une  lettre  à 
Monfîeur  le  Duc  de  Nivernois  ,  fur  fon  af- 
faire (  v). 

11  a  la  malice  d'afficher  qu'on  n'a  rien  vou- 
lu donner  au  Plénipotentiaire ,  pour  tout  don- 
ner à  l'Ambaffadeur  (x). 

Il  a  fait  imprimer  iojuftement  que  Monfîeur 
le  Comte  de  Guerchy  lui  avoit  offert  fes  pas- 

feports 


(«)  Page  a?,  du  difeours  préliminaire. 
C«OP<»ge  xx'.  du  difeours  préliminaire. 
(*)  Page  ï&3,  des  Uctrçs  #  mémoires  &  négociations* 
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eports  pour  s'aller  battre  à  Calais  avec  le  Sieur 
e  Vergy  (3;). 

II  avance  que  Monfieur  le  Comte  de  Guer- 
;chy  a  fait  publier  dans  fa  contre-nore  que  la 
iCour  de  Verfailles  D'aime  pas  \esfatlum;  tan- 
jdisque  cet  Ambafladeur  n'a  jamais  publié  cet 
ouvrage  ,  ni  païé  perfonne  pour  le  publier. 

Il  fuppofe  que  ce  Miniftre  le  foupçonne  d'a- 
voir gagné  quelque  chofe  fur  fa  dépenfe ,  & 
fur  la  fimple  fuppofuion  il  fait  imprimer  cette 
teofleté. 

Il  publie  maîicieufement  &  fans  aucune  preu- 
ve que  tout  le  démêlé  qu'il  a  eu  avec  Mr.  le 
Corme  de  Guerchy  vient  (comme  il  a  été 
péjà  dit )  de  fon  attachement  pour  îe  Maréchal 
lie  Broglio;  &  il  prétend  que  c'cft  là  fon  péché 
Wiginel  (z). 

11  fuppofe  que  Monfieur  le  Comte  deGuer- 
hy  l'a  folliciïé  vivement  à  prendre  fon  au- 
dience de  congé,  crainte  de  fe  voir  démenti 
de  la  Cour  par  le  tems  (a). 


le 


Le  Gouvernement  de  France  est  atta- 
que' dans  son  Livre. 

11  recofe  de  fe  fouraettre  au  jugement  de  la 
fcour,  fous  préeexte  que  ceux  qui  prétendent 
ravoir  condamné  à  Verfailles,  font  juges,  Sç 
parties  (b). 


O)  Paçe  27.  du  Difcours  préliminaire, 

(2)  ib   p.  24. 

O)  ib.  p.  34. 

W  ib.  p.  25  &  a& 

eu 
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- 

11  brave  les  ordres  de  Tes  fupérieurs,  dîfant 
pour  raifoD ,  qu'il  ne  veut  pas  fe  fcumettre  à 
ee  qu'on  appelle  en  bon  François  une  indi- 
gnité (O- 

Il  imprime  au  fujet  de  fa  dcfobéïflance , 
qu'il  efl  bon,  qu'il  fe  trouve  de  cems  en  tems 
en  France  des  hommes  qui  rarxènent  la  poli- 
tique égarée  du  fiëcle. 

En  parlant  de  Mr.  Boucher  que  la  Cour  a- 
voit  exilé  à  Ton  récour  à  Paris,  il  dit  en  inful- 
tant  le  gouvernement  François,  que  ne  refloit* 
il  en  Angleterre?  on  ne  voit  pas  de  ces  injujli- 
ces  atroces. 

Non  feulement  il  réfifle  aux. ordres  du  Roi; 
mais  il  donne  une  tournure  ridicule  à  fa  defo- 
béïiïance.  Je  n'ai  pas  les  reins  ajjez  forts  dit- 
il  .,  (comme  je  l'ai  déjà  raporté  ailleurs  )  pour 
voltiger  politiquement ,  tantôt  fur  la  mule  de  /'£« 
vêque  f  £f  tantôt  fur  Vane  du  meunier. 

Il  s'obfline  avec  la  dernière  opiniâtreté  con- 
tre la  Cour  qui  lui  propofe  Parternatîve,  S 
Dieu  dans  fa  colère  m'avoit  fait  Evoque,  le  dia 
ble  lui-même,  dit-il,  ne  me  challeroit  pas  dt 
mon  fiége  epifcopal,  &c.  &c. 

Il  dit  en  parlant  avec  mépris  de  la  Cou» 
qu'on  Ta  traité  à  fon  dernier  voi'age  comrw 
un  portillon  ,  à  qui  l'on  donnne  de  quoi  bofc 
re  pour  avoir  aporté  la  paix. 


ÇO  Difc.  prélinj.  £.  a*. 
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Les  Grands  et  les  Ministres  sosrr 
insulte's. 

Il  dépeint  le  Miniftre  des  affaires  étrangè- 
res comme  uq  homme  dur  ,  inconfequent  &' 
fans  principes  ,  dont  un  inflant  de  naauvaife* 
humeur  fuffic  pour  détruire  les  ferviees  pafTés- 
lies  plus  importans. 

Il  écrit  à  Monfieur  le  Duc  de  Nivernois  a- 
Ivec  entêtement,  &  figne  fa  lettre  %  D'Eon  ne 
Ivarietur. 

Monfieur  le  Duc  de  Praflin  lui  £Ïant  écrit  tf- 
Ivec  ce  itile  convenable  à  un  principal  ,  qui 
(trouve  de  la  réfiftance  auprès- de  fon  fubalter- 
Jce  ,  il  s'exprime  ainfi  dans  une  note  de  fes 
mémoires  quand  on  compuljeroit  tous  les  arebi» 
Ives  du  dépôt  des  affaires  étrangères  à  FerfaiU 
lies  ,  je  ne  crois  pas  qu'on  put  jamais  trouver 
•  une  Itttre  écrite  dans  ce  goût  par  un  Secrétaire 
id'état,  à  un  Miniftre  du  Roi  dans  une  Cour  é* 
\trangere  i  qui  a  bienjervi  /on  maître*. 

Il  fait  imprimer  en  infultant  Monfieur  le 
|Djc  de  Praflin,  que  le  Roi  n'a  jamais  fçu,vu, 
Ini  lu  fes  lettres  de  rappel  (d), 

L'avenir,  dit-il  obftinamenc  à  M.  le  Duc 
!  de  Nivernois,  nous  apprendra,  fi  j'ai  la  folie, 
i  ou  la  prudence  du  dragon  (e  ). 

II  infulte  à  la  naifTance  de  Monfieur  de  Guer- 
[  chy,  difantque  fa  maifon  tire  fon  luftre  de  fon 
'linanage  avec  une  d'Harcour,  mais  il  ajoute  a- 

vec 


</)  Page  45  ,  de  la  première  partie. 
>  )  Page  76,  clans  la  acte  au  bas  ne  Ja  pa«f, 

c  - 
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vec  efFenfe  que  la  Truie  n'anoblit  pas  le  e$ 
tbm  (f). 

Jl  fait  imprimer  que  bien  loin  que  ce  Sei 
gneur  doive  tirer  avantage  d'être  emploie  corn 
me  AmbafTadeur,  il  a  beaucoup  plus  à  rougi 
de  Ton  incapacité  réconnue. 

Il  dit  en  méprifant  les  Grands  &  les  Mini 
ftres  qui  lui  propofent  le  changement  de  titre 
3,  Je  défie  qu'on  puiiTe  me  citer  rexempled'ui 
3,  pareil  tripotage  &  commérage  ,  &  cela  ,  a 
s,  joute- 1- il  avec  ironie  ,  pour  le  plaifir  d' 
3,  mon  pauvre  ami  Guerchy ,  qui  veut  toute 
5,  les  années  aller  faire  fon  petit  tour  à  Paris 
j,  &  à  fon  régiment  (g)." 

Pour  mieux  méprifer  ceux  qui  font  à  la  têt 
de  l'adminiftration,  il  s'exprime  ainfi,  s'il  ra'é 
toit  permis,  dit -il,  de  faire  connoître  la  tra 
ce  légère  de  toutes  les  noirceurs,  &  ïndigni 
tés  ,  qu'on  m'a  faites,  le  public  équitable  e; 
feroit  révolté. 

11  écrit  à  Monileur  de  Sainte  -  Foi  pour  ir 
fulter  trois  Mini  (1res  à  la  fois.  Si  Monfîci 
Je  Comte  de  Guerchy  n'a  pas  tous  les  fujet 
éclatans  qu'il  fe  prometroit  de  fa  million  , 
faut  s'en  prendre  aux  horreurs  des  bons  proce 
dés  du  Triumvirat ,  que  vous  connoifTrs  ,  ( 
qui  depuis  trois  ans  m'cbfède  de  fes  tracaffei 
îies  (£). 

11  aceufe  le  miniftère  de  France  de  monc 

pôle 


(/)  ï.  Partie,  Page  6"p,  allégorie 
Cs)  page  74- 


f«3) 


>oîc  ;  il  publie,  qu'on  a  voulu  lui  6tcr  ce  qui 
ni  venoic  de  droic ,  pour  le  faire  palier  à  Mr. 
b  Comte  de  Guerchy  à  qui  il  ne  révéooic 
ieo  (i  J. 

L  OUTRAGE  LA    FRANCE    JUSQJJES    DANS    LES 
SIECLES    A    VENIR. 

L'imprefîlon  eft  un  art  qui  fait  pafTer  aux  gé- 
nérations futures  les  divifions  inteftines  des 
.ouvernemens. 

I  Les  écritures  font  des  témoins  parlans  qui  fe 
Perpétuent  dans  tous  les  âges. 
A  Le  livre  du  Plénipotentiaire  fera  un  monu- 
ment éternel  de  la  divifion  des  Minières  Fran- 
çois. 

i  Dans  dix  fiècles  on  lira  dans  les  fades  de 
(Europe,  que  la  Cour  de  France  avoit  deux 
yiniftres  à  celle  de  Londres,  qui  s'cutragcoi- 
ïnt  par  des  termes,  &  des  écrits  fcacdaleux; 
k  que  Pun  réprochoit  ouvertement  à  l'autre, 
bn  avarice,  &  fon  ignorance 
|  On  y  lira  qu'en  1763  ,  un  Plénipotentiaire 
lie  France  difoit  &  imprirnoit,  que  l'Ambafla- 
ifeur  extraordinaire  de  cette  couronne  étoit  fi 
Nouveau  dans  la  politique ,  qu'il  n'en  connois- 
loit  pas  même  les  autres  termes;  que  les  Mi- 
liftres  en  l'envoiant  à  la  Cour  de  St.  James  a- 
oient  facrifié  leur  dévoir  à  l'amitié  ;  qu'il  a- 
foit  été  nommé  à  cette  place  par  faveur. 
I  Dc-\h  h  poflérité  qui  ne  peut  juger  des  rè- 
gnes 


£Q  Page  123,  &c,  &c. 
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gûes  cjuc  par  les  écrits  qui  ont  été  publics  d 
leurs  tems,  tirera  une  foule  de  conféquence 
ïDJurreufes  à  la  France,  &  à  la  gloire  du  Prin 
ce.  Les  hiftoriens  diront  que  Ton  adminiftra 
don  étoit  mauvaife  ;  que  les  Minières  de  c 
tems -là  difpofoïent  comme  ils  vouioient  de 
premières  charges  de  la  monarchie;  qu'il 
ag;flbient  par  prévention  ,  &  que  dans  cett 
Cour  tout  écoit  livré  à  la  Cabale  &  à  la  pré 
vention. 

Les  annales  d'Angleterre  citeront  ces  et 
droits  pour  donner  aux  autres  nations  le  C£ 
bleau  de  la  France  fous  le  règne  de  Louis  XV 
C'eft  ainfi  que  le  plus  petit  mortel  deshonor 
fou  vent  un  grand  état,  (Se  le  flétrit  jufques  dar 
la  dernière  poflérité. 

Il  est  Indiscret* 

Quoique  les  lettres  qu'il  publie  dans  fon  livr 
ce  contiennent  point  directement  la  négeci: 
tion  de  la  paix  entre  les  deux  états  ,  on  pet 
le  taxer  d'indiferer.  Les  affaires  domeiliqut 
d'une  couronne  ne  doivent  pas  être  moins  k 
crêtes  que  fes  traités  définitifs. 

Dans  l'état  préfent  de  l'Europe  les  petite 
chofes  découvrent  les  grandes. 

Entre  deux  nations  rivales  qui  fe  tatent  cor 
tinuellement ,  les  minucies  fervent  à  percer  I 
voile  de  la  politique  ,  &  le  Miniftre  qui  e 
ôte  un  coin  fe  rend  aufïï  coupable  que  celi 
qui  le  déchire  en  entier.  Te»ut  eft  indifcretio 
dans  la  publicité  des  écritures  d'un  Plénipo- 
tentiaire, à  moins  que  la  Cour  pour  des  ra; 
fons  à  elle  connues  n/eftautorife  l'impreflionj 
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Tous  les  papiers  qui  font  relatifs  dire&e- 
nent,  ou  indirectement  aux-  négociations  des 
ouverains  ,  apartiennent  à  l'état.  Le  Mini- 
lire  n'en  eft  que  le  dépofitaire;  il  ne  peut  en 
publier  aucun  fans  violer  Ton  miniftère.  S'il 
fen  étoit  autrement,  les  états  ne  feroient  pas 
en  fureté  ;  car  comment  l'Agent  d'une  cou- 
[onne  en  publiant  des  écrits  fiuroit  -  il  qu'il  ne 
;ort  p3s  des  limites  de  la  coûfiaûcequefaCour 
l  mis  en  lui  ? 

j  II  est  Ingrat  envers  ses  Pro- 
tecteur s. 

La  réconnoifTance  eft  la  vertu  des  belles  a- 
hes;  il  n'y  a  que  des  hommes  bas,  &  ram- 
fans  qui  n'y  foient  pas  fenfibles.  Le  livre  du 
Plénipotentiaire  découvre  un  plan  réfléchi  d'in- 
Jratitude. 

j  Sans  é^ard  aux  obligations  infinies  qu'il  a  au 
Duc  de  Nivernois  ,  fans  létenue  pour  ce  Mi- 
iiftre  qui  l'honore  de  fon  amitié,  &  de  façon- 
tance  ,  il  publie  de  lui  qu'il  a  des  défauts  ,  que 
bn  vice  favori  eft  la  coquetterie  de  plaire  à 
out  le  monde;  coquetterie ,  dit-il,  qui  fait  plus 
'ennemis  que  de  vrais  amis:  il  fait  favoir  au 
ublic,  qu'il  a  danfé  autrefois  fur  la  corde  lâche 

la  foire  de  St.  Germain  ,  &c.  &c. 

Il  traite  mal  Monfieur  le  Duc  de  Praflin  fon 
rincipal  à  qui  il  eft  fort  redevable.  M  le  dé- 
lare  le  Chef  du  Triumvirat  ,  lui  donne  des 
oms  injurieux ,  &  en  fait  un  tableau  qui  pour- 

it  perdre  ce  Miniftre,  &  le  deshonorer  dans 

fpnt  de  la  nation  ,   fi  l'ou  pouvoir,  ajouter 

elque  foi  à  fcs  mémoires. 

Ix, 
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II   Manque  a'  la   France. 

Le  premier  dé  voir  du  Miniftre  dans  les  Cour 
étrangères  efl  de  foutenir  la  Msjefté,  &  gn 
deur  du  Trône  qu'il  répréfente  ;  il  efl 
pour  cela.  Cette  obligation  entre  dans  Y 
fence  principale  de  Ton  caractère  ;  les  intér^ 
politiques ,  les  traités  de  commerce  ,  ou  cl 
paix  marchent  après;  car  toutes  les  r.cgocia 
tions  apuientfur  la  réputation,  &  refliroepu 
blique.. 

Bien  loin  de  foutenir  celle-ci ,  on  peut  dir 
qu'il  en  ternit  l'éclat.  Son  livre  met  la  Frar 
ce  en  fpe&acle.  Les  termes  fcandaleux ,  i 
indécens  dont  il  efl  rempli ,  expofent  la  ni 
tion  à  la  dérifion  publique  ;  car  c'eft  un  ma 
heur  attachée  la  prévention  générale,  qu'o 
juge  ordinairement  d'un  peuple  chez  les  < 
trangers  par  celui  qui  le  répréfente. 

Il  expose  ses  protecteurs. 

Si  la  correfpondance  particulière  n'eft  pi 
toujours  un  fécret  d'état ,  du  moins  elle  i 
manque  jamais  d'être  un  fécret  de  l'amitié  aui 
inviolable  que  celui  de  la  politique. 

On  peut  regarder  celui  qui  en  abufe  corn 
un  délateur,  indigne  de  l'amitié  de  ceux  qti 
i'avoient  honoré  de  fa  confiance. 

On  écrit  bien  des  chofrs  dans  la  correfpot 
dance  particulière,  qu'on  n'ecriroit  pas  fi  e 
les  dévoient  être  publiées. 

Dans  ces  mornens  d'ep^nchement  de  cœur 
l'ame  s'échape  d'elle-  même  &  va  fe  répoft 
dans  le  fein  de  l'amitié  de  celui  à  qui  on  < 

çri 


C*7l 

crit.  La  conviction ,  ou  l'on  efl  de  fa  mode- 
ration ,  &  fa  rétenue  ,  empêche  qu'on  ne  foit 
fur  fes  gardes. 

Le  Plénipotentiaire  publie  tous  ces  épan- 
chemens  de  cœur  que  fes  protecteurs  avoient 
confié  à  fa  difcrétion,  &  par  là  les  expofe  au 
réfientiment  de  ceux  qui  fe  trouvent  compro- 
mis dans  leurs  lettres,  &c. 

Il  Sacrifie  ses  Amis. 

C'eft  l'endroit  le  plus  affreux  de  fes  mémoi- 
res. 11  publie  des  lettres,  que  la  difcrétion  , 
l'honneur,  la  retenue,  &  la  probité  auroient 
dû  laiiTer  dans  le  filence  de  la  nuit.  Monfieur 
de  Sainte -Foi ,  premier  commis  du  bureau 
des  affaires  étrangères ,  &  Monfieur  Moreaa 
Secrétaire  de  Monfieur  le  Duc  de  Nivernois, 
font  facrifiés  à  fon  indiferétion  &  à  1%  fureur 
qu'il  a  de  faire  imprimer. 

Ces  deux  amis  qui  ne  pouvoient  point  le 
foupçonner  d'une  trahifon  auflî  lâche,  lui  par- 
lent a  cœur  ouvert ,  &  lui  écrivent  librement 
au  fujet  de  Monfieur  le  Duc  de  Praflin. 

Si  Ton  publioit  les  lettres  que  les  perfonnes 
en  place  s'écrivent  fur  le  caractère  des  Mini- 
lires,  les  Cours  feroient  remplies  de  divifions. 
Ce  font  des  fécrets  que  l'amitié  dépofe  dans  le 
fein  de  la  confiance  particulière,  &c. 

J'ofe  préfumer,  Monfieur,  (je  finis  par  cet- 
te réflexion  )  que  notre  Cour  après  cette  fcène 
établira  une  Ecole  de  Miniftère,  &  que  nul  à 
l'avenir  ne  déviendra  Plénipotentiaire  de  Fran- 
ce fur  fa  parole. 

Il 
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Il  feroit  tcms  pour  notre  gouvernement  de 
former  cet  établiffement. 

A  quoi  peuvenc  fervir  nos  meilleurs  projets 
d'agrandifteraent ,  fi  ceux  qui  font  nommés 
pour  répréfenter  la  Mcjefté  du  ttône  ,  fonc 
defeendre  la  couronne  plus  bas  que  la  politi- 
que ne  peut  relever. 

La  réputation  décide  presque  toujours  du 
fort  des  états.  Rome  &  Cartage  fe  ibucinrenc 
plus,  par  leur  nom  que  par  leurs  armes.  La 
force  elle-même  a  fes  momens  de  crife  pen- 
dant lesquels  elle  diminue;  mais  la  rénommés 
d'une  nation  une  fois  bien  établie  fe  foutient 
Jong-tems.  La  véritable  adminiftration  conû- 
fte  à  fe  donner  un  nom  dans  le  monde  ;  c'eft 
la  politique  par  Excellence. 

Ce  nom  ne  peut  s'aquerir  chez  les  nations 
étrangères  que  par  la  fagelTe  des  Miniftres 
qu'on  y  envoie.  C'eft  de  leur  conduite  que 
dépend  pour  l'ordinaire  cette  voix  publique, 
&c. 

Nota,  Il  s'efisglifTé^Monfieur,  bien  de  fau- 
tes d'impreflion  ,  &  autres  petites  négligen- 
ces de  fïile;  mais  cette  réponfe  à  été  faite  k 
la  hâte;  je  n'ai  eu  le  tems  que  de  mettre  les 
point  fur  les  j's. 

FIN 
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LETTRE 

D1  U   N 

PATRIOTE  à  Ton  AMI; 

o  u 
Réponfe  à  un  Libelle  intitulé 

CONTRE-NOTE, 

Qui  a  paru  dans  le  Mois  de 
Décembre  1763. 

Ouvrage  amufant  pour  le  Public ,  utifo 

aux  Grands ,   néceffaire  à  ceux  qui 

veulent  être  AmbaJJacleurs. 


Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vrai' 
femblable. 

*     B  O  I  L  E  A  V. 


A    BERLIN. 

Aux  dépens  de  l'Auteur.   1764. 

Avec  approbation  &f  Privilège  de  la  Vérité, 
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LETTRE. 

Veràx  dictum  non    fugit  Lucem  I 

L  /)/wj  gra»</  malheur  d'un  Etat  eji  l'Erreur 
\  qu'il  commet  dans  le  choix  de/es  Amhaffa» 
deurs ,  puisque  le  moindre  défaut  de  conduits 
ou  d'expérience  dans  cet  office  important  fa» 
crific  V honneur  &f  la  tranquilité  d'un  Roy» 
aume  entier.  On  ne  doit  donc  pas  le  laiffer 
cboifir  par  l'intrigue ,  £?  par  la  faveur  a» 
vec  la  même  légèreté  ,  qu'elle  donne  les  em- 
plois les  plus  ordinaires. 

Ces  paroles  font  d'an  Sage; 

«&»    tîfci    «$»    itk  «^   «t&   r&  f$»  «^    r$»  tfy   r^   «$•   &*  &i 

e  me  fuis  toujours  fait  une  loi ,  Monsieur  3 
&  vous  le  favez,  de  ne  pas  juger  des  hom- 
mes comme  d'un  tableau,  ou  d'une  figure, 
br  une  feule  &  première  vue:  il  y  a  un  inté- 
ieur  &  un  cœur ,  qu'il  faut  aprofondir  :  le 
pile  de  la  modeftie  couvre  le  mérite,  leman- 
eau  de  l'hypocrifie  couvre  h  malignité ,  le 
pasque  de  l'ambition  cache  la  fourberie.  II  n'y 
I  qu'un  très  petit  nombre  de  ConnoifTeurs  qui 
Bfcerne  ,  &  qui  foie  en  droit  de  prononcer, 
?arceque  fourent  (  &  fur-tout  dans  l'affaire  , 

dont 
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dont  je  vais  vous  rendre  compte)  il  y  eri 
très  peu,  qui  foient  inftruits  de  la  vérité.  G 
n'eft  que  peu  à  peu  ,  &  forcés  même  par  ] 
tems  &  les  occasions  ,  que  la  vertu  parfaite  ( 
le  vice  confommé  viennent  enfin  à  fe  décla 
rer. 

Si  j'ai  tant  différé  à  fatisfaire  le  defîr  qu 
vous  m'avez  marqué  ,  il  y  a  près  de  3  mois 
de  favoir  le  vrai  d'une  hiltoire,  qui  a  Fait  tar 
de  bruit,  fans  qu'on  en  aît  connu  les  motifs 
^attribuez  ce  retard  qu'aux  recherches  qu' 
rn'a  fallu  faire  pour  vous  marquer  effeclivemen 
la  vérité.  Je  fuis  inftruit  à  préfent,  &  je  pu 
vous  aflurer,  Monficur,  que  depuis  l'arrivé 
d'un  certain  Ambafladeur,  nous  n'avons  rie 
vu  en  lui  qui  fe  reflfentit  de  la  dignité  de  fo 
caractère  :  on  a  au  contraire  reconnu  à  chaqu 
démarche  le  Comte  de  ....  y  ,  &  depu 
qu'il  exifte  des  hommes  &  des  Mi  ni  (1res,  chai 
gés  de  négocier  auprès  d'une  Cour  étranger 
les  intérêts  de  la  leur,  on  n'a  point  encore  v 
eant  d'imperfections ,  d'ignorance  &  de  dureté 
réunies  dans  un  feul  !  ,,  il  y  a  bien  peu  d 
5,  Seigneurs,"  dit  WiquefoTt^  „  qui  faflen 
%y  honneur  à  la  dignité  dont  la  naiflance  ,1 
s,  fortune  ou  le  hafard  les  a  revêtus:  au  lies 
„  de  s'en  fervir  pour  les  faire  aimer  &  refpec 
,,  ter ,  elle  ne  lert  qu'à  les  faire  meprifer  £ 
,,  détefter."  Si  cet  Auteur  digne  de  foi  s'e* 
expliqué  ainfi  dans  un  tems,  ou  l'aveuglemeun 
&  la  fottife  n'etoient  pas  portés  à  leur  corn 
ble  ,  que  n'écrhoit-il  pas  aujourd'hui? 

La  Contre-  Note  qui  a  piru  les  premiers  jour 
du  Mois  de  Décembre  dernier,  eft  le  merveil 
kux  du  confeil  du  Comte  de  .....  y:  m 

Li 
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île  fait  par  Tes  ordres,  a  été  écrit  par  un 
de  ces  hommes,  dont  la  plume  licencieufe  & 
mercenaire  eft  toujours  trempée  dans  le  fiel  de 
la  plus  noire  fatire,  &  qui  ont  i'adrefTe  de  fe 
piettre  fous  la  protection  de  l'impunité  en  s'ex- 
patriant  &  toujours  en  prenant  la  fuite. 
I    Si  Mr.  de  ...  .y  vouloit  nier  ce  fait, tout 
Je  monde  lui  diroit:  ,,  mais,  Monfieur  ,  com- 
,,  ment  fe   fait -il,  que  la  Contre-  Note,   cet 
[,  écrit  anonyme  £?  injurieux ,  aît  été  envoyée 
L,  aux  Minières  étrangers  ?   Il  faut   avouer, 
L,  que  l'Auteur  eft  du  moins  un  de  vos  meil- 
L,  leurs  amis,  &  que  ce  titre  vous  fair  encore 
L,  plus  de  tort,  que  d'avoir  payé  un  Ecrivain 
L,  affamé;  malgré  que  cet  honteux  expédient, 
[,  &  le  falaire  reçu  détruifent  entièrement  l'au- 
[,  thenticité,  que  vous  avez  voulu  donner  à 
l,  cette  belle  pièce."    Ce  grand  homme  n'a 
pas  vu  tous  les  endroits    foibles   par  où  on 
pourrait  l'attaquer.     Se  ipfum  nojeere  ipfi  vi- 
vent ,  omnibusqiùe  de  Mo  iridere  licitum.     ,,Ce 
L  n'eft  pas  le  fore  des  Grands,  ajoute  Wique- 
[,  fort ,  d'être  grands  hommes:  il  y  en  a  très 
,  peu  qui  .le  foient,  très  peu  qui  vouhiiïent 
,  l'être  ,  &  encore  moins ,  qui  aimafTent  mieux 
,  êcre  honnêces  gens  que  méchans  Seigneurs. 
,  Ils  femblent  n'être  nés  la  plupart,  que  pour 
,  faire  des  fottifes.  "    La  vérité  vient  ici  à 
'appui  de  cette  opinion. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  de  la  part  de 
jui  ce  chef-  d'oeuvre  d'indécence  &  de  men- 
onge  nous  a  été  donné.  Pour  y  répondre 
ans  grands  fraix  de  raifonnement  ,  il  n'y  au- 
oit  qu'à  placer  le  nom  de  .  ...  y,  oh  eft  ce- 
ui  de  Mr.  D'  .  .  .}à  propos  de  tout  ce  que 
D  l'Am 
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l'AmbafTadeur  a  voulu  dire  contre  le  Minifïre 
Pléniporentiaire:  ce  fera  le  portrait  du  pein- 
tre. Effectivement,  MoDfieur  ,  toute  l'intro- 
duction de  la  Contre -Note  (a)  cft  remplie  de  • 
lieux  communs,  de  fophismes,  de  phrafes,de 
mots,  de  citations  mal-adroites,  de  feutecces 
triviales  mille  fois  répétées,  qui  ne  difent  dans 
le  vrai,  rien  contre  Mr.  D'  .  .  .  mais  qui  au- 

roient  une  parfaite  application  à  Mr.  de y , 

&  qui  fignifieroient  alors  ce  qu'on  a  cru  nous 
faire  entendre.  Peut-on  lui  dire  quelque  cho- 
ie de  plus  mérité,  que  fes  propres  paroles: 
,,  Quand  on  a  fait  une  fotife,  il  n'y  a  qu'un 
„  moyen  de  la  réparer,  qui  eft  de  garder  le  û- 
„  lence:  (Contre -note  page  4.)  vous  auriez 

„  donc  dû  vous  taire  ,  Mr.  de y  ,  mais 

j,  non  vous  avez  voulu,  que  les  (îècles  futurs 
j,  fçuflect ,  qu'en  1763.  il  y  avoit  un  AmbalT. 
„  de  F  ....  qui  fs  donna  en  fpectacle  à  la 
„  Cour  de  St.  James ,  qui  fît  violer  le  droit 
3,  des  gens,  qui  compromit  la  dignité  du  Roi 
„  fon  maître,  la  gloire  de  fa  Nation;  qui  des- 
„  honora  fa  Patrie;  enfin,  qui  fe  couvrit  de 
„  honte  en  ufurpant  l'autorité  injurieufe  d'in- 
,,.fulter  un  Minifire  fon  Confrère,  auquel  il 
,,  fuccedoit,  en  voulant  faire  arrêter  un  nom- 
„  me  revêtu  d'un  caractère  facré,  préférable- 
„  ment  à  an  vil  avanturierf  .  .  .  .  j,  qu'il  lui 
,,  étoit  impofTibîe  de  ne  point  avouer  tel,  h> 
„  moins  qu'il  n'eut  des  raifons  perfonnelles 

„  pour 

(ji)  Si  l'on  peut  pardonner  l'efibr  d'un  méchant  Livre, 

Ce  n'eft  qu'aux  malheureux,  qui  cornpofent  pour  vivre. 

Molière. 
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pour  le  protéger;  comme  il  efl  aifé  de  le  voir» 
Inde  mail  labes.  " 

Les  fiècles  les  plus  reculés  apprendront 
donc ,  que  l'Ambafladeur  animé  par  la  fureur 
de  l'intrigue,  de  la  jaloufie  &  de  la  vengeance 
chercha  querelle  au  Miniftre  Plénipotentiaire ,  ' 
qu'il  fut  avide  de  profiter  d'une  occafion  é- 
traegère  ,  que  les  circonftances  amenoienc 
comme  un  prétexte,  pour  engager,  preffer  & 
même  forcer  un  Miniftre  d'Etat,  chez  lequel 
ils  étoient ,  à  s'afîurer  de  la  perfonne  de  fort 
PrédéceJJeur.  On  dira  alors  comme  aujour- 
d'hui: le  nouveau  venu  ne  fît  aucune  refle- 
xion fur  cet  aâe  de  violence  ;  il  n'étoic  donc 
p3s  fufceptible  du  moindre  fentiment  de  fa 
faute  &  de  fon  audace;  fa  préfomption  (b) 
Taveugloit  ,  fa  paflion  Temportoit ,  il  crue 
qu'il  alloit  fe  venger,  il  fut  content.  Ce  trait 
étoit  inconnu  dans  la  politique;  &  comment, 
ajoutera-t-on,  cet  homme  n'a-t-il  pas  vu,  que 
par  ce  procédé  inique ,  il  fe  rendoit  méprifa- 
ble  aux  yeux -mêmes  de  ceux  dont  il  em- 
ployoit  le  fecours?  On  en  fera  plus  furpris  , 
quand  on  apprendra  en  même  tems,  que  l'Am- 
bafladeur n'avoit  pas  feulement  la  vue  la  plus 
commune  dans  les  imprudences,  qui  efl  celle 
de  la  pcfïïbilité  des  refîburces  pour  les  ca- 
cher. En  effet,  peut-il  en  trouver  une  aujour- 
d'hui, qui  Fexcufe  à  fa  Cour,  malgré  que  ce 
fiècle  foit  bien  fertile  en  miracles.    //  triom» 

pba 


(O  Ce  vice,  qui   lui  eft  naturel ,  a  été  ,  d'après  fon  i- 
f  norance  ,  la  féconde  caufe  de  fes  erreurs. 
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pha  cependant  un  moment;  mais  lefpèce  de  vi- 
ctoire, qu'il  croit  avoir  remportée,  fera  à  ja- 
mais une  des  plus  grandes  preuves,  que  les 
fuccès  femblent  jujiifier  fouvent  les  erreurs  & 
les  injujlices ,  £r  donner  de  la  gloire. 

Qu'auroit  eu  à  répliquer  Mr.  de  ....  y, 
lorsqu'il  demanda  d'un  ton  impérieux  &  gau- 
che au  Miniftre  Plénipotentiaire  dans  la  mai- 
fon,&  en  préfencedu  Miniftre  d'Etat:  „pour- 
„  quoi  n'avez  vous  pas  pris  hier  vos  Audien- 
j,  ces  de  congé,  &  quand  partirez  vous?" 
&c.  &c.  Si  Mr.  D' .  .  .  n'eut  pas  confervé 
plus  de  décence  que  l'Ambafiadeur,  &  lui  eue 
répondu  :  ai  •  je  aucun  ordre  à  recevoir  de  vous? 
ai-je  aucun  compte  à  vous  rendre?  &  vous  ai- 
je  jamais  demandé  quand  vous  aviez  pris ,  ou 
quand  vous  prendriez  vos  Audiences  de  créan- 
ce? &c.  Cependant  Mr.  D'  .  .  .  étoit  bien 
en  droit  de  le  faire  (c).  Ce  n'étoit  furemenc 
là  ni  le  lieu,  ni  le  moment  pour  agiter  de  pa- 

reii- 


(O  Mr.  D'.  .  .  a  toujours  porté  au  plus  loin  fa  diferé- 
tion  fur  toutes  les  démarches  de  l'Ambaiïadeur:  foie  qu'elles 
l'intéreffent  peu  ,  foit  qu'il  s'en  raporte  à  l'expérience  de  fon 
Succefleur  ,  il  ne  s'eft  jamais  informé  de  rien.  Il  ignoroit 
même  que  Mr.  de  ...  y  fût  refté  ceurt ,  en  faifatit  fon  c»m- 
f liment  (f)  le  jour  de  fon  audience  de  creir.ee  ,  lorsque  tout 
Londres  le  favoit  &  que  cette  nouvelle  avoit  couru  tous  les 
CaflTés  ,  ainfi  que  aile  du  déjeuner  que  S.  E.  fît  le  17  Octobre  «- 
vec  têute  fa  fuite  aux  portes  de  Recbefîer  au  milieu  du  grand  che- 


(t)  Les  Frères  ignorans  ont  eu  grande  raison 

De  vous  faire  leur  Chef,  Sieur  Exckllentissime, 
Car  ceux  qui  ont  oui -votre  belle  oraison 
vous  ont  bien  reconnu  pour  ignorantissime. 
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reiïles  queftions,  à  fuppofer  encore  que  l'Ara* 
bafladeur  eue  pu  les  propofer.  L'art  d'inter- 
roger eft  l'art  d'un  maître  habile.  Le  f avant 
fait  &P  s'enquérit  à  propos ,  dit  un  Proverbe 
Indien ,  mais  l'ignorant  ne  fait  pas  même  de 
quoi  s'enquérir,  &  s'il  le  fait,  c'ejk  toujours 
mal-à-propos. 

11  ne  nous  eft  pas  difficile  de  voir,  que 
l'Ambafladeur  a  poufle  la  vexation  &  l'injufti- 
ce  à  l'extrême ,  &  Hobbes  a  bien  raifon  ,  quand 
il  nous  allure,  ,,  qu'il  n'eft  dans  l'état  des  Sau- 
,,  vages  d'homme  méchant,  que  l'homme  ro- 
.,  bufte  ,  &  dans  l'état  policé  que  l'homme 
,,  en  crédit."  Ceux  qui  (auront  le  vrai  de  la 
fcène  entre  l'Ambafladeur  &  le  Miniftre  Plé- 
nipotentiaire avoueront,  qu'elle  eft  toute  à 
l'honneur  de  celui-ci;  mais  il  fera  peut* être 
bien  difficile  de  concevoir,  comment  il  a  été 
poflîble,  que  Mr.  D'Eon  ait  confervé  tant  de 
fermeté  (d)  &  tant  de  préfence  d'efprit.  Des 
hommes  de  ce  cars&ère  font  bien  rares  au- 
jourd'hui j  &  on  devroit  élever  à  celui  -  ci  ua 
éternel  monument  de  gloire.  Le  patriotisme 
m'emporte,  Monfieur,je  le  fens,  trahit  fuct 
quemque  voluptas.  Je  reviens  donc  au  fait  pour 
vous  dire,  que  fans  contredit  cette  fcène  dé- 
voie 


min ,  les  uns  difent  pour  prendre  Je  frais  ,  d'autres  aflurent 
malicieuferaent  pour  éviter  les  frais  de  l'auberge^  Ce  n'eft 
non  plus  que  par  le  bruit  public,  que  Mr.  D'  .  .  a  fu ,  que 
l*hôrel  de  l'Ambafladeur  étoit  une  boutique  ouverte  de  mar- 
ebandifes  de  Contrebande  déroutes  efpeces,  &c. 

(  d~)  Céfar,  enlevé  par  des  Pirates,  confervé  fon  auda- 
ce, &  les  menace  de  la  mort  à  laquelle  il  les  condamne  en 
abordant. 
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voit  être  amufante  pour  les  Speftateurs  ;  &  je 
ne  fuis  pas  du  fentiraent  de  ceux,  qui  préten- 
dent ,  qu'ils  dévoient  l'empêcher.  La  politi- 
que exigeoit,  qu'ils  eufient  une  preuve  évi- 
dente de  l'inconduite  &  de  l'ignorance  de  Mr. 
de  ....  y,  pour  la  depofer  su  Temple  de 
Mémoire:  d'ailleurs  je  ne  vois  pas,  qu'on 
puiffe  blâmer  des  perfonnes,qui  ne  font  tout  au 
p!us  qu'indifférentes  à  l'affaire  de  Te  prêter  au 
pîaifir  d'une  force ,  dont  l'Ambaffadeur  de 
F  .  .  .  .  veut  les  régaler  chez  eux.  Le  grand 
fécret  de  ceux,  qui  entrent  dans  les  emplois 
publics,  efl:  de  faifir  d'abord  l'imagination  des 
hommes  par  une  aétion,  que  quelques  circon- 
flances  leur  rendeRt  particulière.  Si  Mr.  de 
....  y  a  cru  fuivre  cette  fage  maxime  du  Car- 
dinal de  Retz,  il  a  vu  tout  de  travers. 

,,  Les  bons  Négociateurs  font  très -rares, 
,,  fur- tout  parmi  nous,  Moniteur,  parce  qu'- 
,,  on  n'y  a  point  encore  établi  de  difcipline 
„  &  de  règles  certaines  pour  inftruire  des  bons 
,,  fujets  dans  les  connoiffmces  à  ces  forces 
„  d'emplois  (e) ,  «S:  qu'au  lieu  d'y  être  élevé 
,,  par  degrés ,  &  à  proportion  de  leur  expé- 
.,  ricnce,  on  voit  fouvent  des  hommes,  qui 
„  ne  font  jatnais  fortis  de  leur  pai's ,  ou  qui 
„  n'ont  eu  aucune  application  à  sïnftruire  des 

„  af. 


(#)  Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  on  avoit  établi  u- 
■e  Académie  Politique  propre  à  former  des  Secrétaires  d'- 
Ambaflfade.  Mr.  le  Marquis  de  Torci  à  qui  ce  louable 
établifleroent  étoit  dû,  l'a  vu  tomber,  fous  la  minorité  du 
Roi:  les  AmbafT.  veulent  à  tort  &  à  travers  être  Maîtres  ab- 
folus  de  tous  ceux  qui  travaillent  fous  leurs  ordres ,  c'ett  ce 
qui  fit  manquer  ce  Plan,  dont  on  avoit  commencé  à  éprou- 
ver quelque  fucces. 
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,,  affaires  publiques,  d'un  génie  médiocre  t 
,,  même  borné  (f)  devenir  pour  leur  coup 
,,  d'ciTai  Ambafladeur  dans  des  Païs ,  dont  ils 
„  ne  connoifTenc  ni  les  intérêts,  ni  les  loix, 
„  ni  les  mœurs,  ni  la  fituntion.  Cependant 
il  n'y  a  peut-être  point  d'emploi  plus  dif- 
ficile à  bien  faire  que  celui-là.  il  y  faut 
de  la  pénétration,  de  la  fouplefle,  une  grande 
étendue  de  connoifTinces  ,  une  fermeté 
raifonnée,  un  cœur  généreux,  une  main  li- 
„  berale  (g),  de  la  douceur,  uo  efprit  attentif 
&  appliqué,  qui  ne  fe  1  aille  point  diftraire 
par  des  frivolités,  un  fens  droit,  qui  con- 
çoive nettement  les  chofes ,  comme  elles 
lont ,  &  qui  aille  au  but  par  les  voies  de 
l'équité.  Un  naturel  patient  &  tranquile  , 
toujours  difpofé  à  écouter/arc*  prévention  (b) 
„  perfonnelle,  un  abord  ouvert,  doux,  civil y 

„  agréa- 


(f)  C'eft  l'Hiftoire  de  Mr.  -de  ...  .  y. 
Nie  fonte  labra  prolui  Caballmo  ; 
Nec  in  ceci  pi  ti  fitnniajji  Parnafjl' 
Memini ,  ut  repente  fis  Poi'ta  prodirem. 

Perse. 

(g}  II  faut  qu'un  Ambafladeur  foit  né  libéral  pour  fè 
porter  volonciers  à  entrer  dans  toutes  les  dépenfes  relati- 
ves à  Ton  état ,  &  à  l'intention  qu'il  doit  avoir  de  réuffir.  Il 
eft  obligé  de  les  faire,  quand  même  fon  Maître  ne  lui  en 
tiendroit  pas  compte  ,  pareeque  fon  but  principal  devant 
être  l'intérêt  de  fa  patrie,  il  doit  prévaloir  fur  tous  les.  au- 
tres, s'il  a  de  l'élévation  &  une  véritable  habileté  ,  au-re- 
ment  il  fait  d»  tous  côtés  peu  de  progrès  dans  fes  négocia- 
tions. 

M.  de  Callierks. 

(4)  La  Prévention  a  été  la  troifième  caufe  des  Erreurs 
de  M.  de  .  .  .  .  y.    Un  homme  fujet  à  fe  laifler  prévenir  , 
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3,  agréable  ,  &  fur -tout  un  jufle  &  fin  dis- 
,,  cernement  (i).  Il  faut  auiTi,  qu'un  Ambas- 
„  fadeur  refifîe  foigneufement  à  la  déman- 
,,  gcaifon  de  parler  avant  de  s'être  bien  con- 
,,  fuite  fur  ce  qu'il  a  à  dire,  &  à  faire,  &c. 
„  &c." 

Je  ne  tarirois  point  0  je  vouloîs  décrire  tou- 
tes les  qualités  &  tous  les  devoirs  d'un  Am- 
bofTadeur.  Je  me  fuis  Amplement  aftreint  aux 
principales.  Je  fuis  û  difpofé  à  l'indulgence 
vis-à-vis  Mr.  de  ...  .y,  que  11  quelqu'un  de 
fes  amis  m'allure  avec  vérité,  qu'il  reconnoic 
une  feule  de  ces  qualités  dans  cet  Ambas- 
îadeur,  je  me  tais; ou  fi  lui-même  m'avoue  de 
bonne  foi  ,  qu'il  n'en  a  aucune,  je  lui  par- 
donne; on  ne  peut  être,  je  penfe,  plus  trai- 
table. 

Il 


s'il  ofe  remplir  une  dignité  eft  un  aveugle  qui  veut  peindre; 
on  muëc  qui  s'eft  chargé  d'une  harangue  ;  un  fourd  qui  ju- 
ge d'une  Simphonie;  faibles  images  &  qui  n'expriment  qu'- 
imparfaitement la  mifère  de  la  Prévention.  11  faut  ajouter, 
qu'elle  eft  un  mal  deféfperé  ,  incurable ,  qui  infecle  tous 
ceux  qui  s'approchent  du  malade  ;  qui  fait  déferter  les  é- 
gaux  ,  les  inférieurs  ,  les  amis  Jusqu'aux  Médecins  :  ils  fonc 
tien  éloignés  de  le  guérir,  s'ils  ne  peuvent  le  faire  conve» 
nir  de  fa  maladie ,  ni  des  remèdes,  qui  feroient  d'écouter, 
de  douter,  de  s'informer,  de  s'éclaircir,  &c.  Les  Flatteurs, 
les  Fourbes ,  les  Calomniateurs,  ceux  qui  ne  délient  leur 
langue  que  pour  le  menfonge  &  l'intérêt,  font  les  Charla- 
tans en  qui  il  fe  confie,  &  qui  lui  font  avaler  tout  ce  qui 
leur  plait  :  ce  font  eux  auffi ,  qui  l'emprifonnent  &  qui  le 
$uënt. 

La  Bruyère. 

(O  Mais  après  l'efprit  de  difeernement ,  ce  qu'il  y  a  au 
sonde  de  plus  rare  ,  ce  font  les  diamans  &  les  perles. 

La  Bruyère. 


f  Si  ) 

II  n'eft  pas  furprenant  que  des  hommes  f 
qui  s'engagent  dans  ces  emplois  pour  jouir  du 
titre  ef  des  appoint emen s ,  oit  dans  la  vue  de 
parvenir  après  aux  premières  dignités  du  Royau» 
me ,  &  qui  n'ont  pas  la  moindre  idée  des  de- 
voirs ,  qui  y  font  attachés  ,  y  fa  fient  un  a- 
prcnnflage  fôuvent  très -préjudiciable  aux  af- 
faires qu'on  leur  confie,  fur-tout  quand  l'inté- 
rêt &  l'ambition  font  les  feuls  motifs  de  leurs 
aveugles  démarches.  Ces  Négociateurs  novi- 
jces  s'enyvrent  ordinairement  des  honneurs, 
qu'<  n  rend  en  leur  pe,rfonne  (k}9  à  la  dignité 
idu  Maître  qu'ils  repréfenrent  ,  ce  dont  la  plu- 
part font  des  organes  bien  mal  organifés  , 
fembîables  à  cet  Ane  de  la  Fable,  qui  recevoic 
pour  lui  tout  l'encens  qu'on  bruîoit  devant  la 
Statue  de  la  DéefiTe,  qu'il  portoit. 

,,  L'efprit  humain  a  fes  foibkfles ,  les  grands 
L,  hommes  y  font  fujets  comme  le  refte  des 
L,  mortels,  c'eft  un  malheur  attaché  à  la  na- 
L  ture  humaine.  "  (Contre-Note  page  4.)  Mr. 
Ide  .  ....  y  nous  permet  de  croire,  „  qu'un 
,,  premier  mouvement  peut  jetter  un  homme 
l5,  en  place  hors  de  fon  caractère."  C'eft:  une 
exeufe,  qu'il  fe  prépare,  ,,  mais  Je  tems, 
L,  ajoute- 1 -il ,  doit  le  ramener,  &  fi  les  ré- 
L  flexions  ne  produifent  point  cet  effet  fur  lui , 
|„  on  p£ut  le  regarder,  comme  dans  un  état 
;„  naturel  de  folie;  "  difons,  ou  d'imbécillité  9 
&  voilà  fa  condamnation,   qu'il  a  prononcée 

lui- 


CO  D'un  Magiftrat  igtmm  t'efi  la  roht  fu'tn  faîne. 

LA  fOtfTAYNJk 
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hii-même.  Mr.  de  ....  y  en  voulant  faire 
pafler  pour  fou  Mr.  D\  .  .  fans  le  connoître, 
a  prouvé  que  pour  lui  il  ne  le  deviendroit  ja- 
mais ,  parce  qu'il  ne  peut  perdre  Pefprit  (  /  ). 
Un  cœur  honnête  eft  capable  d'une  faute  im- 
prévue, mais  le  mal  prémédité  n'en  approche 
jamais.  C'eft  ce  qui  diftingue  l'homme  vrai, 
&  qui  peut  fe  tromper  une  fois  ,  de  l'homme 
fourbe  &  méchant ,  qui  cherche  à  tromper 
tout  le  monde.  Mais  ceux  qui  fans  nous  con- 
noître allez  ,  penfent  mal  de  nous,  ne  nous 
font  pas  grand  tort;  ce  n'eft  pas  nous  qu'ils  at- 
taquent, c'eft  le  fantôme  de  leur  imagination, 
&  le  contraire  alors  des  bruits,  qui  courent  des 
affaires  &  des  perfoenes,  eft  fouvent  la  vérité. 
D'ailleurs  l'aveuglement  des  gens,  que  l'inté- 
rêt de  la  vanité  entraine  dans  un  parti  ,  eft 
fuivi  pour  l'ordinaire  bientôt  après  ,  de  la  pé- 
nétration de  ceux  qui  démêlent  la  juftice  de  la 
paillon  dans  les  vrais  intérêts  publics  ,  &  qui 
voyent  le  futur  &  le  pofïîble  dans  le  tems , 
que  les  premiers  ne  fongent  qu'au  piéfent  &à 
l'a  parent. 

L'ignorance  doit  être  regardée  comme  la 
principale  caufe  des  erreurs.  On  fe  trompe  , 
pareequ'  entrainé  par  une  paillon  ,  &  fixant 
toute  ion  attention  fur  un  des  cotés  d'un  ob- 
jet ,  on  croit  par  ce  fcul  coté  juger  de  l'ob- 
jet entier;  pareequ'en  s'établiflunt  juge  d'une 
affaire  dont  on  eft  fouvent  partie ,  onVtft  pas 

a  fiez 


(/). Si  l'Oilivcté  eft  la  merg  des   crimes,  le  défaut  d'é- 
fym  tn  eil.ie  Père» 
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afl*jz  infrruit  de  tous  les  faits,  de  îà  comparai* 
i  fon  desquels  dépend  la  juftefTe  de  dos  drci- 
fions.  Enfin  on  fe  tromoe  parce  qu'on  Te  fait 
jllufion,  &  que  ne  fe  défiant  pas  affcz  de  fon 
ignorance  on  croit  trop  incoDfidérément ,  que 
ce  que  l'on  veut  voir  dans  un  objet  ,  eft  touc 
ce  que  l'on  y  doit  voir. 

Le  point  capital  d'un  Ambnfiadeur  eft  de 
'<  bien  connoître  les  Souverains  de  chaque  étac 
i  oli  il  eft  envoyé  ,  leurs  favoris  ,  leurs  mini- 
,  ftres  ,  &  les  perfonnes  ,  qui  font  employées 
I  fous  eux;  de  bien  favoir  leur  génie  ,  leur  ca- 
pacité ,  leurs  caprices  même  ,  leurs  intérêts 
particuliers,  leurs  manières,  en  un  mot,  touc 
,  ce  qui  regarde  leur  conduite  &  d'être  parfaite- 
!  ment  inffruit  de  l'efprit  &  du  caractère  de  la 
,  nation.  C'eft  de  cette  fource  que  vient  près- 
|  que  toujours  le  bonheur  ou  le  malheur  des 
J  états.  Nous  en  voyons  de  foibles  ,  qui  de- 
I  viennent  très  puifims  par  la  bravoure  &  par 
I  l'habileté  de  ceux  qui  les  gouvernent;  pendanc 
;  que  d'autres, qui  étoient  très  fioriffans  tombent 
}  dans  le  mépris  pur  une  mauvaife  adminiftra- 
|  tion ,  par  le  peu  de  cervelle  de  ceux  qui  font 
i  à  la  tête  des  affaires,  &  oui  ne  manquent  ja- 
i  mais  d'ènvoïër  des  Négociateurs  de  leur 
I  trempe. 

Cette   feience   fi  néceîTaire    aux   Mini  (très 
;  chargés  des  affaires  étrangères  eft- aujourd'hui 
|  très  difficile  à  acquérir  par  l'exemple,  à  çauïe 
des  trop  fréquens  changenrëns  de  fcène  qui  ar- 
rivent fur  lé  théâtre  à  Europe  :  mais  j'inviterai 
avec  Wïquefort  &  Puffendorff,-  ceux:  qui  nfpi- 
i  rent  à: ces»  emplois  de  s'fnftruife  phé  ra  prati- 
que  &les;réhuioc&des<  perfonnes  iages:5  qui  y 

06  or.r 
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ont  été  employées,  afin  de  pouvoir  éviter  un 
noviciat  ridicule  ,  &  un  apreotifiage  déshono- 
rant pour  eux,  &  pour  l'état  qui  lus  envoie» 
Les  négociations  du  Cardinal  Dojjaî  &  du  Pré- 
fident  Jeannin  &c.  inftruiront  toujours  parfai- 
tement un  homme,  qui  fe  décide  à  embrafier 
Ja  politique. 

L'arrogance  tient  lieu  à  quelques  uns  de 
grandeur  ,  l'inhumanité  de  fermeté  &  la  four- 
berie d'efprit  :  mais  on  fe  rachètera  toujours 
fort  volontiers  d'être  fourbe  par  être  ftupide 
&  pafTer  pour  tel.  L'Ambafladeur  fait  infulter 
gratis  dans  fa  Contre-note  page  4.  tous  les  a- 
mis  du  Miniftre  Plénipotentiaire  ;  &  non-con- 
tent d'avoir  employé  des  vexations  inouïes, 
des  ordres  injufres  &  abfolus  ,  pour  leur  dé- 
fendre de  voir  Mr.  D'  ...  il  pou  (Te  la  mé- 
chanceté jusqu'à  fe  fervir  des  armes  de  la 
plus  noire  calomnie.  Il  ofe  dire:  ,,  J'ai  du  re- 
„  grecque  Mr.  D'  .  .  .  cet  aimable  homme, 
5,  qui  a  de  la  poîitefle ,  du  génie  &  des  lu- 
5,  mières ,  n'ait  pas  trouvé  un  feul  ami  en 
„  Angleterre  ,  qui  l'ait  empêché  de  publier  fa 
„  Note.  Jl  eft  malheureux  qu'il  n'aie  eu  au- 
„  tour  de  lui  que  des  âmes  vénales,  vendues 
5,  à  la  flatterie  (m)  &  à  l'adulation.  Refpice 
9i  ftnem.  "   Le  commun  des  hommes  va  de  la 

colè- 


(w)  On  peut  dire   avec  vérité  de  Mr.  D'  .  . ,  .  &  de 
f€i  amis  en  particulier. 

//  ignore  le  vil  Commerce 
Que  font  les  hommes  de  leur  coeur , 

-    Et  ne  fait  point  comment  s'exerce; 
V  infante  métier  de  flatteur. 
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[coïcre  à  l'injure:  quelques  uns  en  ufent  autre- 
ment, ils  offenfent  &  puis  ils  fe  fâchent:  la 
furprife  où  on  6(1  toujours  de  ce  procédé  ne 
laifle  pas  de  place  au  refientiment.    Sans  vou- 
loir faire  ici  l'éloge,  que  méritent  ceux  qui  font 
(attachés  à  Mr.  D'  .  .  .  j'aflurerai  qu'ils  le  font 
\\fans  intérêt ,  &  qu'ils  n'ont  eu  que  cette  fatis- 
Bfadb'on  en  fe  vouant  à  lui,  qui  ejl  la  rejjource 
que  Von  trouve  toujours  à  époufer  le  parti  d'un 
momme  qui  a  des  lumières  £?  de  Vefprit  ;  rejjbur- 
vce  qui  ne  fut  jamais  pour  ceux  qui  prennent  le 
warti  d'un  fot.      D'ailleurs  Mr.  D'  .  .  .  voie 
[[toujours   Tes  amis  avec  un   nouveau  plaifîr , 
Bmais  il  ne  les  confulte  point  ,    pareequ'  entre 
feutres  qualités  reconnues  il  fait,  que  dans  les 
■affaires  de  politique  ou  de  parti ,  il  faut  enco- 
re plus  d'application  à  ce  que  l'on  ne  doit  pas 
ijdire  à  fes  amis  ,  qu'à  ce  que  l'on  doit  faire 
fcontre  fes   ennemis.     C'eft  une  juftice  ,   que 
lui  rendent  ceux,  avec  qui  il  eft,  &  a  été  le 
(plus  étroitement  lié. 

Il  me  fera  permis  maintenant  ,   sans  Pre'- 

flTENDRE   USER   DE  RE'CRIMINATION  ,    de  jetter 

tn  peu  les  yeux  fur  ceux  qui  environnent  Mr. 
pe  .  .  .  .  y;  entre  autres  d'une  rare  efpece  , 
feft  l'Auteur  de  la  Contre -note.  Vous  devez 
le  juger,  Monfieur,  d'après  le  portrait  veridi- 
jbue,  que  je  vous  en  ai  fait.  Vient  enfuite  un 
Certain  Perfonnage  ,  fon  premier  Secrétaire, 
qui  convaincu  de  fraude  &  de  malverfation 
ttians  plus  d'un  païs,  fur-tout  dans  celui-ci,  n'é- 
iweroit  certainement  pas  la  punition  due  à  fa 
ijnauvaife  foi ,  fi  PAmbaffadeur  ne  l'avoit  pas 
©ris  fous  fa  protection.  Si  Mr.  de  ...  y 
veut  fe  juftifie*  fur  ce  point,  qu'il  renvoie  cet 
D  7  nom- 
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homme,  il  faura  bientôt ,  qu'il  eft  arrêté  ,  & 

je  ne  lui  réponds  plus  des  fuites 

S'il  ne  le  fait  pas ,  il  Pe  couvre  de  honte  :  j'er 
appelle  au  témoignage  public.  Voilà  les  grand 
confidens  ,  voilà  les  £ens  éclairés  entre  le 
xnains  de  qui  font  les  fécrets  de  FAmbaffadcu 
&  de  l'Ambaflade.  Un  Auteur  méprijahle ,  m 
homme  proferit  par  les  loix  de  ce  gouvernement 
Un  Arobafîjdeur  devroit  cependant  favoir  qui 
le  choix,  qui  lui  eft  le  plus  efientiel  eft  celu 
de  fes  Secrétaires  &  de  ceux  qui  travaillent  a 
vec  lui;  il  ne  peut  y  donner  trop  d'attention 
parcequ'il  eft  certain,  qu'on  tente  plutôt  d 
les  corrompre  que  l'Ambafiadeur  même.  L 
Sr.  de  Cany  envoyé'  av  la  Cour  du  Du 
#£  Bourgogne  eut  le  malheur  de  se  ser 

VÏR  D'UN  SecRE'tAIRE  MALHONNETE  HOW 
ME,   QUI   DECOUVRIT  LES   INSTRUCTIONS,  QU 

le  Roi  Charles  V]  avoit  données  ax  so: 
IvIaître.  L'Ambassadeur  en  souffrit,  e 
fut  mis  a  la  bastille  au  retour  de  s 
négociation.  11  eit  publiquement  démontre 
que  fi  l'on  offroit  cent  guirées  au  prémie 
Secrétaire  de  M.  de  ...  y,  il  vendroit  le  fé 
cret  de  l'Ambailade  ,  ce  que  pour  une  bie  J 
moindre  fomme  ,  il  livreroit  l'Ambafladet  I 
même  à  quiconque  feroit  curieux  d'augmenté 
fa  ménagerie.  Je  ne  parlerai  point  du  refl 
du  cercle  qui  corrpofe  cette  illuftre  Ambafl: 
de  ;  il  me  fufîîra  de  dire  ,  que  je  le  mets  a 
nombre  de  ceux.,  que  Btrfe  a  décriés  par  a 
vers.. 

(guis  ex*edivit  Pfîttaeo  fttum  x*!çe 
Micas que.  docuil  nojlra*  V£rlx(L  cûnari? 

Mi 
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Jtîigijler  artis  ,  ingeniique  largitor 
tenter  ,  negatas  artifex  fequi  voces, 

H  eft  bon  que  vous  fâchiez  auffi  ,  Monfieur  r 
quelles  font  les  perfonnes  contre  lesquelles- 
Mr.  de  .  .  .  .  y  t'eft  principalement  déchai- 
né  ,  à  qui  il  a  exprelTement  ordonné  de  qui- 
ter  l'Angleterre  &  de  rompre  en  attendant  tout 
commerce  avec  le  Miniltre  Plénipotentiaire ,. 
en  leur  aflurant  toujours  que  Mr.  D'  .  .  .  é- 
toic  fou.  (rc)  Les  fots  quand  ils  ont  de  l'au- 
torité, ou  qu'ils  s'en  fuppofent  ,  ou  qu'ils  en 
empruntent  ,  banniroient  volontiers  les  gens 
fcPefprit  de  leur  fociété ,  même  du  païs  qu'ils 
habitent ,  &  répeteroient  d'après  lesEphefiens: 
/î  quelqu'un  veut  exceller  parmi  nous ,  qu'il  aille 
•  exceller  ailleurs.  Pormi  le  nombre  des  per- 
sonnes proferites  au  tribunal  de  Mr.  de  .  .  .  y> 
Ml  y  en  avoit  deux  principalement  que  Mr.  le 

ifDuc  de  N s,  dont  les  lumières  ont  ton- 

mours  jujiifié  le  choix  qu'il  faifoit  ,  s'étoit  effi- 

dées, 


j    («)  Quelle  pr^fomption  ,  quelle  folie,  difent  les  gens  mé- 
diocres ,    que  celle    de  ceux  qu'on  apelle  les  gens  d'efprit  ! 
Quelle  fup^riorité  ne  fe  croient- ils  pas  fur  les  autres  hom- 
mes? mais,  leur  repondroit  -  on  ,  le  Cerf,  qui  fe  vanteroic 
^'être  le  plus  vite  des  Cerfs  ,  feroit  fans  doute  un  orgueil- 
eux;  mais,  fans  Méfier  la  modeftie  ,  il  pourroit  pourtant  di-K 
:e  ,  qu'il  court  mieux  que  la  tortue.     Vous  êtes  la  tortue  Mr., 
RBe  .  .  .  y,  vous  n'avez  ni  lu  ,   ni  écrit ,  ni  médité  ,  comment 
îouvez-vous  juger  un  homme  d'efprit,  qui  s'eft  donné  beau- 
coup de  peine  à  acquérir  des  connoifTances?  rous  Taccufez 
le  préfomtion  &  de  folie,  &  c'eft  vous  qui  fans  étude.  Cans, 
rinncifaiices ,  fans  réflexions ,  voulez  marcher  fon  égal  :  ctf;  vcvy. 
hui  l'attaquez ,  c'eft  vous  qui  lui  cherchez  difjaute  3.  à.  YOUe.  avi§^ 

hul  des  deux,  à,  ton..  Novimus  £?  avi  ta . 
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dées,  &  avoit  honorées  de  fa  confiance.  Elles 
avoienc  acquis  &  mérité  l'eftime  de  Mr.  D.  .  .  . 
&  lui  étoient  refté  attachées  après  le  déparc 
de  cet  Ambafiadeur.  Le  novice  à  foo  arrivée, 
&  à  la  première  entrevue  cherche  querelle  à 
l'une,  &  la  force  quelque  tems  après  de  partir 
en  lui  difant  obligeamment  ,,  fi  vous  n'avez 
,,  point  d'argent  vendez  vos  nipes  ,  vendez  ces 
,,  beaux  habits ,  avec  lesquels  vous  êtes  venu  me 
5,  braver  à  la  Cour  :  je  vous  laijje  encote  ici  4. 
,,  jours.  "  Dans  cette  intervalle  l' Ambafladeur 
empêche  charitablement  Ton  premier  Secrétai- 
re, à  qui  cette  perfonne  avoir  feint  de  s'ad- 
drefler  ,  de  lui  prêter  de  l'argent  ,  &  lui  dit 
3,  appuyez  votre  refus  de  la  defenfe  que  je  vous 
,,  fais  de  l'obliger.  Voilà  bien  ce  que  nous  ap- 
pelions une  vengeance  de  poijfarde. 

Il  n'avoit  aucun  crédit  fur  la  (econde  ;  il  é- 
toit  même  de  fon  intérêt  perfonnel ,  &  de  ce- 
lui de  fa  négociation  de  la  ménager  (ce  quM 
n'a  pas  pu)  ;  il  ne  laifla  pas  d'ufurper  le  ton  de 
l'autorité;  il  fe  lâcha  en  propos  extravagans; 
il  tint  vis-à-vis  d'elle  la  conduite  la  plus  indé- 
cente :  ce  détail  feroit  trop  long  ;  Mr.  de  ....  y 
fe  rendit  ridicule  au  point,  qu'il  força  cette  per- 
fonne à  fe  défendre  à  elle-même  de  voir  l'Am- 
bafladeur,  dans  le  tems,  oh  S.  E.  vouloit  lui 
enjoindre  de  ne  plus  voir  le  Mini  lire  Plénipo- 
tentiaire. 

Mr.  de  ...  y  poufle  la  violence  jusqu'à 
vouloir  enlever  à  Mr.  D'  .  .  .  M.  D.  D.  M. 
fon  coufîn  5  qui  a  un  congé  &  une  perniflion 
du  Roi  de  refter  à  Londres  jusqu'à  la  fin  d'Aoûc 
prochain.  Il  lui  ordonne  de  retourner  en  Fran- 
ce fur  le  champ  ;$  ce  fameux  politique  accom- 
pagne 
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^agne  d'inve&ives  &  de  menaces  cet  ordre  ver- 
pal  qu'il  dit  donner  au  nom  du  Roi  Ton  Maî- 
tre.    Il  renouvelle  ïbiftoire  des  négociateurs  , 
dont  parie  Mr.  de  Callieres,  qui  menaçoient  de 
;  [a  part  du  Roi  leur  Maître  tous  ceux  qui  n'ap- 
fbrouvoient  pas   leurs  emportemens  ,    leur  mau- 
wnife  conduite  ,  leur  imprudence  ou  leur  bétife> 
P  qui  n'obeiffoient  pas  à  des  ordres  indiferets. 
[Les  négociateurs  i^norans  ,  bouffis  d'orgueil, 
p  remplis  de  la  dignité  de  leur  Maître,  ou  de 
la  protection  de  Tes  Minières,  font  fort  fujets 
I  prendre  Ton  nom  en  vain,  à  le  citer  mal  à 
fcropos  dans  les  chofes  qui  ne  regardent  poine 
les  intérêts,  pour  autorifer  leurs  paflions  par- 
meulières  :  un  fage  Négociateur  évite  de  com- 
promettre le  nom  &  l'autorité  de  Ton  Prince, 
K  ne  le  cite  que  bien  à  propos.    Il  fait  qu'il 
le  doit  jamais  employer  cette  autorité  pour 
les  chofes  injuftes,  pour  Tes  vues  perfonnelles, 
li  pour  Tes  propres  intérêts  ;  fi  non  qu'il  Je  rend 
hupable  même  du  crime  de  Leze-MajejU  >  fuivant 
Llr.  de  Callière  ,  Wicqueforc  &  autres  ,  parce 
m'en  étendant  [on  pouvoir  au  delà  des  intentions 
\e  [on  Maitre  ,    il  en  altère  la  bonté  £f  la  ju~ 
lice. 

I  Mais  quelles  étoient  donc  les  vues  de  Mr, 
le  ...»  y  dans  toute  cette  perfécution?  Ton 
jntérét  perîbnnel.  11  vouloit  ôter  à  Mr.  D\. . 
ts  amis,  parcequ'jl  favoit ,  qu'ils  avoient  des 
jalens ,  qu'ils  étoient  injlruits  de  plus  d'une  ve- 
nté, &  qu'il  croioit  foupçonner  leur  utilité  à 
e  Miniftre  pour  l'aider  dans  la  defenfe  de  fa 
aufe.  L'Ambaffadeur  s'efl:  encore  trompé  ,  & 
^'a  pas  fu  prévoir,  que  Ji  dans  un  procès  une  par- 
ie défend  à  l'autre  de  faire  imprimer  des  faftum 

pour 
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pour  foutenir  fin  droit ,  on  regarde  cette  vioUi 
ce  de  l'une  des  parties  comme  une  preuve  de  l'it 
jujlice  de  fa  cauje.  C'étoic  effectivement 
projet  de  Mr.  de  ...  y,  à  qui  malgré  fa  pr 
îbmption  on  avoit  peut-être  pu  faire  feot 
toute  l'iniquité  de  la  Tienne.  S.  E.  nous 
prouvé,  que  la  vanité  de  l'homme  e(t  la  fou 
fe  de  fes  plus  grandes  peines;  &  Il  jamais  el 
fît  quelque  heureux  fur  la  terre  ,  à  coup  fû 
cet  heureux  là  n'étoit  qu'un  fot. 

S'il  efl  vrai ,  comme  nous  l'allure  M 
de  .  •  .  .  y  ,  dais  fa  Contre -note ,  page 
que  la  Cour  de  Ver/ailles  detefte  les  Faâum, 
elle  ne  veuc  point  d'écrits  publics  ,  pourqu 
l'Ambaffadeur  a-t-il  fait  publier,  dès  la  fin  « 
Mois  d'O&obre  dernier ,  la  Lettre  d'un  Fra 

çois  à  Mr.  le  Duc  de  N s  ?  pourqu 

à  grands  fraix  a-t-il  fait  compofer  une  co 
ire  -  note  ?  pourquoi  a-t-il  fait  remplir  1 
papiers  publics  de  l'exécution  de  fa  perfic 
contre  Mr.  D  .  .  .  ?  pourquoi  1'  a-t-il  d 
crié  auprès  tous  les  Miniftres  étrangers , 
ceux  de  ce  gouvernement?  pourquoi  lui  a-t 
fermé  l'accès  à  cette  Cour  f  pourquoi  a-t- 
étourdi  toutes  les  aflfcmblées  de  fon  démêlé 
vec  le  Miniflre  Plénipotentiaire  ?  pourqu 
à-t-il  apollé  tous  les  gens  de  fa  maifon  da 
les  différents  quartiers  de  cette  ville  pour  y  r 
pandre  cette  affaire? pourquoi  a-t-il  payé  ( 
pour  la  rendre  publique  à  fon  avantage ,  &  po 

quN 


(O  Ces  débourfés  feront  portés  en  Compte  fur  h  </*/» 
ffcntt*  dont  nous  parierons  ci -après. 


(pi  ; 

(l'on  y  ajoutât  foi  ?  pourquoi  dans  toutes  Tes 
Jures  en  France  &  ailleurs  a-t-il  écrit,  que 
}r.  D'  .  .  .  étoit  fou?  pourquoi  1'  a-t-il 
\u!u  perfuader  ici,  tandis  qu'il  lui  faifoit  pro- 
pfcr  tous  les  jours  de  venir  travailler  avec 
1  ?  pourquoi  û  peu  d'accord  avec  lui-même, 
flfaux  dans  fon  raifonnement,  pubîioic-il  dans 
Imême  tems  que  Mr.  D'  .  .  .  étoit  réfractai- 
i  aux  ordres  du  Roi  leur  Maître  ?  pourquoi 


pis,  non,  je  rougirois  de  le  dire  !  pourquoi 
it-il  fait  tout  ce  qu'il  a  fait  P  il  s'eu  donc 
fedu  criminel  de  fon  propre  aveu ,  il  s'est 

RcUSE'    LUI-MEME  AU  TRIBUNAL  DE  l'e'QJJI- 

I'.  (  Contre  -note  page  5.  ) 
ûl\  eu  bien  rare  qu'un  Ambafiadenr  puiiïo  con- 
iver  une  vertu  toujours  forte  &  pure, s'il  n'a 
Ibituellement  préfent  à  l'efprit  l'importance 
I  fa  commiflion  &  le  principe  de  l'utilité  pu- 
Ique  ;  s'il  n'a  une  connoifTance  profonde  des 
Iritables  intérêts  de  ce  public  ,  par  confe» 
lent  de  la  Morale  &  de  la  Politique.  La  par- 
ité probité  n'eu  jamais  le  partage  de  la  flu- 
idité :  une  probité  fans  lumières  n'eu  tout  au 
lus  qu'une  probité  d'intention  pour  laquelle 
1  le  Roi  ,  ni  l'Etat,  ni  le  public  n'ont  &  ne 
ftivent  avoir  aucun  égard.  La  vérité  eîle-mê- 
:e  qui  ejï  la  probité  eu  le  principe  de  l'utilité 
(oblique  ;  elle  doit  fe  préfenter  aux  grands , 
t(r-tout  aux  Ambafladeurs  ;  elle  doit  auflî  ar- 
Eicher  le  voile  qui  couvre  en  eux  des  défauts 
tjifibîes  au  public,  des  imperfections  perfo- 
res ;  elle  doit  faire  voir  qu'ils  affligent  fou- 
;nt  fans  utilité    fous  prétexte  d'être  vrais. 

Cefi 
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Ceft  être  méchant  ef  brutal  ,  c'eft  méprifer 
vérité  pour  fe  glorifier  de  l'humiliation  de  cel 
qu'on  veut  perdre. 

Mr.  D'  .  .  .  n'a  point  eu  intention  d'ara 
fer  le  Lecteur  par  fa  noce  ,  (Contre -note , 
6,7,  12  ,  15 ,  17.)  Ton  bat  étoit  de  l'ioftnj 
re  d'une  vérité  qu'on  avoit  eu  grand  foin  J 
lui  cacher,  en  publiant  tout  le  contraire.    ( 
ne  peut  point  nier,  que  le  public  n 'avoit  d' ! 
bord  porté  fon  jugement  fur  cette  affaire, qi 
d'après  ce  qu'avoit  infinué,  &  les  bruits  qu' 
voit  fait  répandre  Mr.  de  ....  y,  qui  en 
voit  impofé.    Tous  les  billets  ,  pièces  jufti 
catives,  Lettres  &c.  qui  y  font  jointes,  m'o 
paru  très  coeféquentes  ,    &  efîentielles  po 
desabufer  des  foupçons  injurieux  que  l'Ambi 
fadeur  avoit  donnés  contre  le  Miniftre  Pléi 
potentiaire,  &  pour  lui  prouver,  qu'il  s'étc 
trompé  lui-même  fur  ce  qu'il  en  penfoit,  fu 
tout   à  l'égard  du  Jervice  Militaire.     Si  M 
de  ....  y  a  confcillé  l'Auteur  de  la  Conti 
note  de  n'écrire  que  pour  faire  rire  &  fe  co 
vrir  de  ridicule,  il  en  étoit  le  maître,  il  y 
parfaitement  reufli.     On  voit  que  l'AmbafT 
deur  a  eru  fe  rendre  refpectable  en  avilifla 
Mr.  D'  .  .  .  &  que  les  défauts  qu'il  lui  fupp 
feroit,  feroient  briller  des  vertus,  qu'il  (  M 
de  ....  y  )    n'a  pas.     C'eft:   ainfî  que  noi 
trouvons  notre  avantage  dans  le  préjudice  c 
nos  femblables,  &  qu'il  femble  que  la  perte  t 
l'un  fera  la  profpérité  de  l'autre.     Que  peu 
on  penfer  d'un  Commerce  gù  la  raifon  dech 
que  particulier  lui  dicle  des  maximes  direaj 
ment  contraires  à  celles  que  la  raifon  publiqut 
la  politique  ,   l'intérêt  d'une  nation  préchei 
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f  corps  de  la  focieté  ,  &  oh  le  plus  fort  veut 
ouver  Ton  compte  dans  le  malheur  d'autrui. 
jn  voit  que  Mr.  de  ...  y  a  voulu  s'élever 
ir  les  ruines  de  fon  PrédeceiTeur  ,  &  qu'il 
fmptoit  emprunter  toute  fa  gloire  de  l'auto- 
ié  du  Miniftre  fon  ami  ,  qui  Ta  fait  Ambas- 
ÎJeur.  Un  bomme  d'efprit ,  dit  Ciceron  ,  n'efi 
mais  un  fimple  Citoyen  ,  mais  un  vrai  Magi- 
jat.  Un  ignorant  ejl  élevé  aux  premières  di- 
uités  ,  tf  n'eft  ni  l'un  ni  l'autre. 

lj> ICELIDES  MUSJE  PAULO  MAJORA  CANAMUs! 

|y  a  grande  apparence, Monfieur» que  quand 
Ër.  D'.  .  .  a  fait  imprimer  en  italiques,  dans 
■  Note  page  10.  ces  mots,   ni  àMinden,  il 
■oit  de  bonnes  raifons,  qui  ne  feront  pas  dif- 
jiles  à  deviner,  lorsqu'on  faura  que  leconfeil- 
m  malheureux  du  Général  François,  qui  pér- 
it cette  bataille ,  eft  actuellement  à  Londres. 
I„  Ceux  ,   qui  ni  guerriers  ,    ni  braves,   ni 
I  courtifans  vont  à  la  guerre,  &  fuivent  la 
I  Cour ,  qui  ne  font  pas  un  fiége,  mais  qui 
y  alMent,  ont  bientôt  épuifé  leur  curiofité 
&  leur  connoiffance  fur  une  place  de  guerre, 
quelque    furprenante  qu'elle   foie  ;    fur   la 
tranchée,  fur  l'effet  des  Bombes  &  du  Ca- 
non ,  fur  les  coups  de  main ,  comme  fur 
l'ordre  &  le  fuccès  d'une  attaque  néceffaire: 
la  réflftance  continue  ,   les  pluïes  furvien- 
nent,  les  fatigues  croifient,on  plonge  dans 
la  fange,  on  a  à  combattre  les  faifons  & 
l'ennemi ,  on  peut  être  forcé  dans  fes  lignes, 
parce  qu'on  a  eu  le  Jécret  de  placer  la  Caval- 
Urie  au  Centre:  on  peut  être  enfermé  entre 

„  une 
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„  une  ville  &  l'ennemi:  quelles  extremis 
„  on  fe  plaint  ,  on  murmure,  on  enrage  :t 
,,  ce  un  û*  grand  inconvénient,  dit-on,  c 
„  de  lever  un  fiége  ?  le  falut  de  l'Etat  < 
,,  pend-il  d'une  Citadelle  de  plus  ou  demoii 
,,  du  gain  ou  de  la  perte  d'une  Bataille?  t 
5,  &c.  Ne  faut -il  pas,  ajoutent -ils,  fiée 
,,  fous  les  ordres  du  Ciel, qui  femble  fe  dét 
,,  rer  contre  nous!  &c.  &c.  a-t-on  capitu 
5,  les  hommes  II  découragés  redoublent 
„  fierté  &  d'audace,  à  méfure  que  le  dan; 
„  s'éloigne;  ils  veulent  prouver  que  l'Arn 
„  des  ennemis  étoit  invincible:  ils  revienni 
M  à  la  Cour,  paiTent  par  les  villes  &  les  bo 
„  grades,  fiers  d'être  regardés  de  la  bourge 
„  fie  qui  eft  aux  fenêtres  ;  ils  en  triomphi 
„  par  chemins,  ils  fe  croient  braves  ,  ils 
,,  croient  victorieux,  leur  réputation  eft  fa 
„  Revenus  chez  eux  Hs  vous  étourdiflent 
,,  flancs,  de  redans,  de  ravelins,  de  faufl 
5,  brèches, de  courtines,  de  chemin  couve 
,,  ils  rendent  compte  des  endroits,  011  l'en 
„  de  voir  les  a  portés,  des  hazards  qu'ils  « 
„  couru  d'être  pris  ,  ou  tués  par  l'ennei 
5,  ils  taifent  feulement ,  qu'ils  ent  eu  peu 
9i  bien  peur ,  mais  très-grande  peur.'* 

C'eft  bien  d'après  ceci  qu'on  peut  appliqi 
cette  fentence  citée  dans  la  Note  de  Mr.  D' 
pag.  23.  Ex  operibus  eorum  cognofeetis  eos. 

Je  crois  bien  aufli,  que  Mr.  de  ....  y 
dû  être  furpris  de  trouver  dans  cette  N< 
pag.  36.  Copie  d'un  ordre  du  Général  à 
addrefle  ,  à  lui  porté  par  Mr.  D'  .  .  .  p< 
faire  évacuer  400,  oco.  Cartouches  à  la  r: 
droite  du  Wefer.    Puisque  cet  ordre  en  ori 
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1  eft  refté  entre  les  mains  de  Mr.  D'  .  .  . , 
ïr.  de  ....  y  ne  l'a  donc  point  exécuté? 
èla  eft  vrai.  Il  le  rendit  à  Mr.  D'  .  .  .  fur 
intelligence  duquel  il  fc  repofa  avec  raifon 
t)ur  faire  l'évacuation  en  préfence  &  fous  le  feu 
i  l'ennemi,  ainfi  que  le  prouve  le  Certificat 
.1  Maréchal  &  du  Comte  de  Broglio,  fes 
écéraux.  On  doit  donc  dire  à  la  louange  de 
Ir.  D'  .  .  .  fes  premiers  coups  d'eflais  furenc 
ies  coups  de  maîcre. 

S  Cependant  Mr.  i'Ambaffadeur  a  déclaré  i.ci 
obliquement,  que  Tvlr.  D'  .  .  .  n'av oit  point 
vvi ,  qu'il  ne  Vavoic  jamais  vu  à  V Armée.  On 
lauroit  peut-être  ajouté  foi ,  fi  on  n'eut  été 
Irfuadé  d'avance  ,  que    Mr.  de  ....  y  à 
fcrmée  y  eft  toujours  au  nombre  de  ceux  de 
li  on  dit  communément  :   Aures  babent  & 
in  audient,    oculos  babent  &  non  videbunt9 
ides  babent  &f  non  ambîdabunt.    Tant  la  foi- 
leiTe  règne  dans  fon  cœur  par  l'irréfoîution. 
|La  valeur,  à  ce  que  nous  allure  un  grand 
I  politique  ,   eft  la  première  ,   ou  plu:ôt  la 
Bleuie  vertu  de  ceux  qu'on  appelle  Nobles, 
l]  ou  Gentilshommes;  &  qui  prétendent  avoir 
1  un  grand  avantage  fur  les  autres  qu'on  nom- 
1  me  Roturiers,  &  cela  pour  le  faux  préjugé 
il  d'une  qualité  imaginaire  ,  que  quelqu'un  de 
B  leurs  Prédéceiïeurs  a  acquife  ,  ufurpée,  ou 
cachetée  à  toute  fa  poftérité  ,   par  faveur  , 
2p3r  brigue  ,    par  argent,  ou  gagné  par  un 
,  mérite  perfonnel.  Si  la  vertu  de  leurs  ayeux 
|  n'eft  pas  héréditaire  ainfi  que  leuri  titres, 
".au  lieu  de  fe  glorifier,  ne  doivent-ils  pas 
m  rougir!   il  feroit  bien  plus  glorieux  pour 
E  eux ,  11  où  pouvoit  leur  dire  ,  vous  êtes 

h  bra- 
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,  braves,  que  de  leur  citer  l'exemple  d'or 
3,  ayeul  qui  le  fut,  pour  les  encourager  j 
0,  l'imiter.  Il  vaut  mieux  déroger  à  la  No 
3,  bleffe,  qu'à  la  vertu.  Il  n'y  a  d'inégaliti 
„  deshonorante  que  celle  qui  vient  du  cara 
„  clère,  du  cœur,  ou  de  l'efprit.  A  quelqu 
„  état  que  parvienne  un  bomme  imbu  de  maxi 
„  mes  bajjes ,  il  ejt  toujours  honteux  de  forme 
„  des  liaifons  étroites  avec  lui.  Mais  un  hom 
„  me  élevé  dans  des  fentimens  d'honneur  ei  I 
„  l'égal  de  tout  le  monde;  il  n'y  a  point  d  II 
„  rang ,  oh  il  ne  foie  à  fa  place." 

Mr.  de  .  ...  y,  outré  d'une  vérité,  qui  n 
lui  fait  certainement  point  honneur,  a  con 
feillé  à  fon  ami  de  tourner  en  ridicule  tous  le 
certificats,  que  Mr.  D'  ...  a  produit,  poi 
tacher  d'affoiblir  leur  authenticité.  Le  cou 
étoît  porté ,  &  Mr.  de  ....  y  avoit  fourr 
des  armes  contre  lui  en  publiant,  que  M 
D'  .  .  .  n'avoit  point  fervi.  (Contre-Note  pa£ 
15.)  Il  eft,  je  crois,  impoiîîble  de  prouv( 
plus  poliment  le  contraire  à  l'Ambafladei 
que  Ta  fait  le  Miniftre  Plénipotentiaire.  L'ai 
front  étoit  public  &  méchant,  la  répatatio 
devoit  être  auflï  publique  ,  &  on  ne  pei 
qu'applaudir  à  la  décence  &  à  la  juftice  d» 
moyens ,  que  Mr.  D'.  .  .  a  mis  au  jour  poi 
fe  la  procurer.  Les  grands  Seigneurs  5,  c 
moins  tous  ceux  qui  fe  croient  tels,  s'irritei 
éès  qu'on  leur  refiile;  c'eft  un  crime,  qu'i 
se  pardonnent  jamais,  que  de  ne  pas  entr 
aveuglement  dans  leurs  projets.  Les  raifoi 
ne  font  que  les  aigrir,  ils  fe  vengent  fur  voi 
du  tort  qu'ils  ont  avec  vous  ;  le  foupçon  d'ui 
injure  reçue  produit  presque   toujours  ch< 

eu. 
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eux  le  même  effet  que  la  réalité  ,  &  parce 
que  le  préjugé  &  la  prévention  ont  plus  de 
pouvoir  fur  eux  que  la  vérité  :  s'ils  admet- 
toieot  une  juftifîcation ,  leur  amour  propre  fe 
croiroit  offcnfe  ;  erreur  groflière,  mais  trop 
commune,  qui  a  caufé  les  plus  grands  mal- 
iheurs,  qui  a  fait  faire  de  cruelles  iojuftices  & 
qui  a  chasfé  un  nombre  infini  de  bons  Ci- 
toyens. 

C'ell  d'après  cet  infâme  principe, (î  bien  re- 
jçu  de  presque  tous  ceux  qui  compofent  notre 
ICour,  que  la  jaloufie ,  cette  furie  évaporée, 
dont  les  premiers  mouveraens  font  fi  difficiles 

à  furmonter ,   a   fait  dire  à  Mr.  de y 

par  fbn  Ecrivain  ,  (Centre  Noie  pag.  15.) 
Jv1r.  D'  .  .  .  a  fait  une  inadvertence  de 
jdonner  les  certificats  de  ses  services  , 
«qu'il  devoit  plutôt  parler  de  l'ordre 
!que  la  Cour  lui  a  donne'  de  se  joindre 
hi  Mr.  le  Duc  de  Nivernois  pour  tra- 
vailler av  la  Paix  générale  ,  que  le 
1>lus  autentique   de  ses  certificats  e- 

froiT    CELUI    QUI    PROUVOIT  ,     QU'ON    L'AVOIT 

fait  Ministe- Plénipotentiaire  en  An» 
Hdleterre,  que  ses  Lettres  de  Créance 
lui  faisoient  plus  d 'honneur  que  le  cer- 

RriFICAT,   QU'IL    A    FAIT   IMPRIMER  DE  Mr.LE. 

•Maréchal  de  Broglio.  Comment  peut-oa 
avancer  de  pareilles  abfurdités?  à  quoi  boa 
wAr.  D'  .  .  .  auroit-iî  dit,  qu'il  avoit  travaillé 
|ci  à  la  Paix  générale  avec  Mr.  le  Duc  de 

IN s,  qu'il  avoit  été  fait  Réfideot, 

fcnfuite  Miniure-Plénipotentiaire  à  cette  Cour, 
■route  l'Angleterre  ne  le  favoît-e!le  psv?  6? 
Vft  qui  le  rendoit  inçontejîable  ,  c'ejl  que  Mr. 

£  de 
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ée  .  .  .  .y  rfavoit  pu  le  nier.  Il  s'agiflbit  de 
détruire  par  la  vérité  un  faux  expofé  de  l'Am- 
balTadeur  contre  Mr.  D'  .  .  .  :  il  n'y  avoic 
que  les  pièces  que  ce  Miniftre  a  produites, 
capable  de  vaincre  le  menfonge  qui  fembloic 
déjà  accrédité.  D'ailleurs,  quand  même  on 
ne  i'auroic  pas  forcé  à  les  produire,  ja  ne  vois 
pas  comment  on  pourroit  faire  un  crime  à  un  ! 
Po.litique,  Capitaine  de  Dragons,  &  brave 
Soldat,  de  prouver,  qu'il  a  fervi  également  fa 
Patrie  avec  fon  épée,  &  qu'il  a  combattu  fous 
les  ordres  de  deux  grands  Généraux,  les  feuls 
héros  acluels  de  la  France  ,  que  cette  Nation 
doit  chérir  &  refpeclcr  à  jamais.  Leur  Certi- 1 
ficat,  que  Mr.  D'E  ...  a  fait  impiimer  é- 
toit,  dans  quelque  fens  qu'on  le  prenne ,  une  , 
marque  de  reconnoiflance  qu'il  leur  devoit. 

Mr.de  .  .  .  .y,  outre  les  bruits  publics  qu'il 
a  répandus  ici  contre  le  Minidre-Plénipoten- : 
tiaire,  y aauflî  infirmé  en  particulier,  pour  ren- 1 
are  Mr.  D' .  .  .  plus  coupable  envers  lui ,  qu'il  jj 
lui  avoic  rendu  des  fervices.     L'Ambaifadeur 
me  permettra  bien  d'en  douter,  puisque  toute 
fa  conduite  envers  ce  Miniftre  me  prouve  rxê 
me  le  contraire  ;  mais  en  accordant  pour  u: 
moment,  que  cela  foie  vrai:  ,,  l'ingratitude, 
5,  dit  un  Philofophe  ,    n'eft:  point    déplacée 
3,  quand  elle  fert  de  récompenfe  aux  fei  vices 
„  reprochés,  &  qui  ont  été  rendus  ou  par  va- 
,,  nité    ou    par  intérêt."     II  fe  peut   ,    que 
TAmbafladeur  ait  cherché  à  rendre  des  fervi- 
ces  apparens  ,  mais  il  a   fait  tous    ies  mauk 
réels  &  imaginables.      ,,  La    preuve   eft  fai- 
„  te,  continue   le    même    Philofophe  ,   que 
„  lei  Seigneurs  d'aujourd'hui  fout  des  cfpc- 

,,  ces 
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»,  ces  d'arbres  (p)  ,  dont  on  ne  juge  que  par 
„  l'écorce;  qu'il  en  eft  très  peu  donc  on  con- 
„  Roiflc  le  cœur.  Eh!  comment  le  pourroic- 
„  on?  la  rufe  efl  devenue  efprit  ,  la  didîmu- 
„  lation  s'appelle  prudence,  &  l'on  réduit  la 
.,  probité  en  principe  d'une  faufT.*  politique. 
„  Il  y  a  d'ailleurs,  parmi  is  p  ûpart  d'entre  eur, 
„  une  manière  d'ignorance  très-dv^ereufe, 
?>  qui  confifte  à  croire  favoir  ce  cu'ils  ce  fa- 
„  vent  pas ,  &  cett^  ignorance .  qu'on  doic 
„  appdler  imbécillité  d'efprit,  ef>  un  principe 
„  fort  ordinaire  de  méchanceté.  " 

La  plus  grande  partie  de  ceux  qui  font  éle- 
vés aux  premier  rao2;s  (q)  ,  ont  une  inftnfïb^i- 
lité  marquée  pour  l'humanité.  S'ils  daignenc 
s'ubaifler  à  quelque  acle  de  bonté  ,  c'eft  tou- 
jours d'une  manière  fi  humiliante,  ils  plai- 
gnent les  autres  d'un  ton  fi  cruel,  leur  juftice 
eft  fi  rigoureure  ,  leur  charité  eO-  fi  dure,  leur 
2cle  eft  fi  amer,  Iaur  mépris  reflenjbie  G  fore 
à  la  haine,  que  leur  infenfibiWé  même  efl 
moins  barbare  que  leur  commifération.  Ces 
efpèces  d'êtres  n'aiment  qu'eux,  ne  vivent  que 
pour  eux  &  fe  détefttnt  tous  cordialement: 
entre  eux.  „  Les  Grands  ,  dit  la  Bruyère,  fe 
„  piquent  d'ouvrir  une  allée  dans  une  Forêt , 
„  de  foutenir  de  terre  par  de  longues  murail- 

3>  tes, 


(p)  Ce  Philofophe-là  leur  fait  bien  de  l'honneur,  la  plu- 
part ne  font  que  des  bûches. 


(j)     Les  Seigneurs  font  f  étranges  gitts. 

Heureux  qui  ne  les  connoit  guère  , 
Plus  heureux  f  s;  n'en  a  que  faire. 

E2 
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„  les  ,  de  dorer  des  plat-fonds ,  de  faire  venir 
„  dix  pouces  d'eau,  de  meubler  une  galerie 
3)  de  tableaux  de  famille  de  Singes,  de  Sapa- 
„  jous,  de  Magots  de  la  Chine,  &  de  mille 
„  autres  extravagances.  Mais  de  penfer  ju« 
3,  fte,  de  faire  le  bien  ,  de  s'oppofer  au 
3>  mal,  de  rendre  un  ccear  content,  de  corn- 
„  bler  une  ame  de  joïe,  de  prévenir  d'extrê- 
3>  mes  befoins  ,  ou  d'y  remédier,  leur  curio- 
3>  fité  ne  s'étend  pas  jufques-là." 

L'Auteur  delà  Contre -Note  (pag.  8.)  nous 
parle  du  Procès  du  Sr.  de  V  ....  y  au 
Tribunal  de  l'Ambassadeur.  Comment 
a-t-il  la  hardiefTe  de  faire  comparoitre  au  mê- 
me Tribunal  le  Miniftre-Plénipotentiaire?  Ce 
Tribunal  pouvoit  bien  être  à  la  vérité  celui 
du  Sr.  V  ...  y,  &  de  fes  femblables;  mais 
Mr.  D'  .  .  .  n'étoit  point  devant  fon  juge:  en 
tout  cas  il  étoit  en  droit  de  le  reeufer;  il  fe 
montroic  chaque  jour  plus  fufpett.  Un  Ara- 
bafladeur  ne  fut  jamais  Juge  d'un  Miniftre- 
Plénipotentiaire,  &  dans  cette  occafion  Mr. 
de  ....  y  eut  été  tout  à  la  fois  Juge  &  Par- 
tie. Les  Ambajfadeurs  &  tous  les Miniftres  pu- 
blics ,  fui  van  t  Bynkershoek  ,  ne  reconnoijfent 
point  de  jurisdiclion  particulière ,  à  plus  forts 
rêifon  celle  d'égal  à  égal  :  ils  doivent  s'addrejfer 
directement  au  Roi  qu'ils  repréj entent. 

Mr.  D'  .  .  .  ne  trouva  pas  extraordinaire 
que  V  .  .  .y  s'aille  à  côté  de  PAmbafladeur. 
Il  put  trouver  extraordinaire,  qu'il  s'afiit  à  cj- 
té  du Miriftre- Plénipotentiaire, parce  que  l'on 
fait  que  l'intention  de  celui-ci  ne  fur  jamais, 
que  de  méfurer  fa  canne  avec  Pépée  du  dit 
V  ...  y.  Tout  ce  que  dit  la  Note  de  Mr.  D' . . . 

p.  10. 
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p.  io.  &fuiv.  (Mr.  de  .  .  .y  a  avoué  dans  fa  ré- 
ponfe  que  depuis  qu'il  s'imprime  des  faftum  ,  on 
n'en  publia  jamais  aucun  de  meilleure  foi ,  )  au 
fujet  de  la  viGte  du  Sr.  V ...  y  à  i'Ambafladeur 
prouvera  bien  au  public,  que  ces  tlcuxperfon- 
nes  avoientenfemble  des  liaifonstrès-fecrettes. 
Ap'ès  la  réponfe  de  Mr.  D'  . . .  elles  fe  regar' 
dent  fixement.  La  menace  que  cet  Avanturier 
fait  &  repète  au  Mîniftre- Plénipotentiaire  en 
prefence  de  l'Ambaiïadeur:  vous  ne  favezpas 
Mr.  D'  .  .  .  le  fort  qui  vous  attend  en  Fraiwe , 
la  queilion  de  Madame  de  ....  y  à  Mr.  D . . . 
s'il  connoit  M.  de  V . .  .  y ,  la  grâce  qu'elle  de- 
mande à  ce  Miniftre,  au  premier  mot  qu'il  ré- 
pond: Monjîeur  ne  faites  point  de  bruit  ;  l'in- 
quiétude de  l'Ambafladeur  &  de  Ton  Epoufe 
qui  efl  confidente  de  tous  Iesfécrets:  voilà  des 
faits  qui  afiurent  que  Mr.  D'  ...  ne  dévoie 
pas  être  furpris  de  voir  le  Sr.  V  .  .  .y  affis  k 
coté  de  M.  de  ...  .  y. 

11  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  n'ait  fon  mo- 
ment décifif,  &  le  chef-d'œuvre  de  la  bonne 
conduite  eft  de  connoitre,  &  de  prendre  le 
moment.  Si  on  le  manque ,  on  court  le  hafard  , 
ou  de  ne  le  pas  retrouver,  ou  de  ne  le  plus 
apercevoir.  Mr.  de  .  .  .  .  y  croiant  couvrir 
l'imprudence  qu'il  avoit  commife  en  donnant 
une  Audience  publique  au  Sr.  V.  .  .y  un  peu 
mieux  qu'il  n'avoit  caché  fon  jeu  vis-à-vis  de 
cet  Avanturier,  s'efl  retranché/z^r  les  devoirs 
de  l'bofpitalité  é?  de  la politeffe ,  fur  la  bonté,  l& 
nobleffe  &f  la  générofité  de  fon  ame.  (Contre-Note 
page  n  &  9.) 

Combien  ne  pourrois-je  pas  donner  de 
preuves  du  contraire  P  Je  n'en  citerai  cepen- 

E  3  danc 


(    102    ) 

dant  que  deux ,  &  j'apprendrai  auparavant  $, 
l'^mbaffodeu^que  pouf  fe  flatter  d'avoirl'ame 
bonne,  noble  &  gcnéreufe,  il  eft  cftcntiel  de 
joindre  les  lumières  de  l'cfprir  &  du  difceme- 
rnent  àl'honrêtc.é  &  à  la  rj^blefie  de  l'ame,& 
que  quiconque  ne  rfifîembJe  pas  en  foi  ces  dif- 
ferens  dons  de  la  nature  ,  ne  fe  conduit  jamais 
fur  la  boufFoîe  de  l'utilité  publ'que,  qui  eft  le 
principe  de  coures  \cs  vertus  humaiocs  ,  &  le 
fondement  de  toutes  les  Législations.  J'ai 
rrès-peu  de  confiance  en  un  homme  qui  dit, 
je  fuis  honnête  homme ,  j'ai  Vame  bonne ,  noble 
&  genereufe.  Cette  opinion,  qu'il  a  de  luf-mêrne, 
m'en  Fait  méfier ,  parce  qu'il  eft  bien  rare  qu'il 
le  ibit  effectivement,  &  qu'il  fuffit qu'il  fe  croie 
ce! ,  peur  qu'il  fuie  tous  les  moyens  de  le  de- 
venir: s'il  donne  cependant  quelquefois  des 
marques  de  bonté  &  de  généroiité,  c'eft  par 
hazard,  &  presque  toujours  mal -à -propos, 
(témoin  Mr.  de  ....  y  à  l'égard  du  Sr.  V . .  .y) 
le  nombre  de  ceux  qui  font  ainfi  prévenus  en 
leur  faveur  eft  bien  grand  :  je  dois  donc  être  con- 
tinuellement fur  mesgardes.  J'ai  conDUun  hom- 
me qui,  toutes  les  fois  qu'jl  entendoic  un  autre 
parler  de  fa  probité ,  mettoit  promptement  la 
main  fur  fes  poches. 

L'Ignorance  eft  toujours  prête  à  s'admirer. 
On  fe  loue  de  tout  aujourd'hui:  les  uns  van- 
tent leur  ftupidicé  fous  le  nom  de  bon  fens  ; 
d'autres  louent  leur  bonté  ,  leur  caractère  , 
quelques  uns  enorgueillis  de  leurs  richefles,  de 
leur nobltiTe,  de  leurs  dignités,  attribuent  ces 
dons  du  hafard  à  leur  efprit  &  à  leur  pruden- 
ce.   La  femme 

m    v    .    qui  compte  le  fuir  avec  fon  Cuiflnier, 

les 
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les  gens  de  Ton  office  ,  &  qui  donne  une  heure 
d'audience  à  Ton  Maîcre  d'hôtel ,  pour  lui  faire 
retrancher  la  dépenfe,  fe  croit  aufTi  eftimable 

;  qu'un  favant  ,  &  capable  de  régler  un  Etat. 
M.  de  ....  y  demanda  un  jour  à  un  des  a- 
mis  de  M.  D'  .  .  .  quel  éloii  le  but  de  ce  Mi- 

\nijire  dans  fa  refiflancel  &  s'ilcomptoit  lui  oter 
(  à  lai  M.  de  ....  y)  de  la  confiieration  per» 

fonelle?  cet  homme 'd'efprit  fe  tût  par  com- 
plaifance,  pour  ne  pas  faire  en  face  un  mauvais 

I  compliment  à  S.  E.  car  il  favoit  qu'il  pouvoic 

i  lui  répondre  avec  raifon  ,,  non  Mr.  de  . . .  y  , 

;,j  CE  NE  FUT  JAMAIS  L'INTENTION  DE  Mr. 
i  ,,  D'  .  .  .  PUISQUE  C'EST  UN  PRINCIPE  IN- 
i  „  CONTESTABLE  ,  QU'ON  NE  PEUT  PAS  OTER 
|  „  A'  QUELQU'UN  CE  QU'IL  NE  POSSEDA  JA- 
'  „  MAIS  ,  ET  CE  QU'IL  N'A  MEME  CHERCHE7 
L,    A     ACQUERIR.  " 

Une  des  premières  preuves,  Monfîeur,  de  l'a- 
i  me  bonne  ,  noble  &  généreufe  de  l'Ambafla- 
\  deur,  de  fon  refpeclpour  les  Loixde  l'hofpita- 
Jlité  Angloife  ,  tRl'bwnête  invitation  qu'il  fait 

I  au   Minijtre  Plénipotentiaire  de  F de 

i  s'aller  battre  à  Calais ,  avec  offre  de  lui  donner 
ad  s  pi!7epirts.  Un  homme  qui  débute  dans  fa 
Icarrrière  tient  ce  difeours  à  un  Capitaine  de 
;  Dragons,  Miniftre  Plénipotentiaire,  qui  fuit 
j  depuis  long-tems  avec  fuccès  la  politique  des 
Cours. 

Voici  un  fécond  trait  de  bonté,  de  nobleiïe, 
i  de  grandeur  d'ame ,  d'honêteté ,  d'une  religieu- 
fe  obfervance  des  Loix  de  l'hofpitalité  :  l'Ara- 
bafTadeur  fait  venir  chez  lui  Mr.  D'  .  .  .  d. 
M  .  .  .  .  officier  au  fervice  de  F  ...  .  cou- 
fin  &  ami  intime  de  Mr.  D'  ....  il  lui  or- 
E  4  donne 
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dorme  de  retourner  en  F dans  les  24 

heures  J'ans  vouloir  écouter  aucune  raijbn,  ni  ac- 
corder un  plus  long  délai:  il  oppofe  à  la  modé- 
ration ,  à  la  prudence, à  la  politefle  &  à  la  fin- 
cérité  de  cet  officier  ,  la  hauteur,  l'indeeen- 
ce,  &  le  ton  défpotique:  il  auroit  pourtant  dû 
fentir,  que  des  Injures  ne  peuvent  avec  avantage 
combattre  contre  des  raiforts  &  des  fenlimens ,  & 
qu'il  fitd  encore  plus  mal  à  un  Miniftre  de  dire 
des fottifes  que  d'en  f are.  L'AmbafÈideur  tient 
à  Mr.  D'  .  .  .  d.  M  .  .  .  .  les  difeours  les 
plus  inconféquens  &  les  plus  abfurdes. 

ï!  lui  fait  des  offres  iajurieufes  &  grofileres, 
enfin  il  porte  la  violence  jusqu'à  vouloir  for- 
cer chez  lui  ce  galant  homme  ,  parcequ'il  re- 
pond très  à  propos  à  une  offre  de  M.  de  ...  y  % 
,,  Monfjeur,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  déjà 
„  3  fois ,  fans  que  vous  ayez  voulu  mJentendre> 
s,  que  j'avois  un  congé  &  UDe  permiffion  du 
„  Roi  de  relier  ici  un  an  :  vous  venez  de  m* 
„  offrir  à  me  faire  voir  d'autres  ordres,  je  crois 
„  alors  pouvoir  fans  indiferetion  vous  prier 
„  de  me  les  montrer.  J'y  obéirai  fur  le  champ, 
,,  malgré  toutes  les  raifons  bien  plaufibles  qu'il 
99  me  feroit  facile  de  vous  donner  pour  diffé- 
3,  rer  mon  déparc;  je  fuis  mêmefi  perjuaâè  de 
.,  leur  validité  ,  que  je  crois  fermement  que  le 
3,  Roi,  au  nom  duquel  vous  me  commandez  >  dai- 
3,  gneroit  y  aquiescer  avec  bonté  ,  fi  je  pouvais 
3,  avoir  V honneur  de  les  lui  faire  parvenir. 

L'Amb^iTadeur  qui  fe  croit  en  droit  de  com- 
mander tir  iniquement  à  tous  les  F qui 

font  en  A ce  s'attendoit  peut-être  pas 

à  être  pris  au  mot.    Il  refufe  la  preuve,  &  as- 
fure  avec  menace  &  emportement,  que  quand 

il 


C  105) 

il  parle  ,  il  doit  être  cru,  &  que  tous  les  or- 
!  dres  &  permiffions  quelconques  deviennent 
nulles,  au  momentquil  le  juge  ainfi.  Il  finit  §n- 
fîn  par  déclarer  à  Mr.  D'  .  .  .  d.  M  .  .  qu'il 
ne  le  regarde  plus  que  comme  Anglais  (il  a  die 
la  même  chofe  à  tous  les  françois  qui  ne  lui 
ont  pas  obéi  aveuglement  :  il  avoit  fi  bien  é- 
tudié  cette  phrafe,  qu'elle  étoit  le  refrein  de 
toutes  les  conventions  qu'on  avoit  avec  lui). 
Cet  officier,  furpris  on  ne  peut  pas  plus,  de 
cette  déclaration  &  d'un  pareil  procédé,  re- 
pondit à  Mr.  de  ....  y  ,  „  pour  moi  je 
j,  me  regarde  toujours  comme  un  très  fidèle 
,,  &  très  fournis  fujet  du  Roi  de  F  ..... , 
„  &  cet  habit  uniforme,  avec  lequel  j'ai  tou- 
„  jours  paru  devant  vous,  doit  vous  prouver 
,,  combien  jj  me  fais  gloire  d'être  à  fon  fer- 
„  vice.*' 

Par  tout  ce  qu'a  fait  Mr.  de  ...  y,  on  di- 
roit  qu'il  s'eft  mis  au  uombre  de  ceux  qui  affil- 
ient que 

Qui  ne  risque  plus  rien ,  n'a  rien  à  ménager» 

du  moins  il  nous  Ta  perfuadé:  hauteur,  vexa- 
tions, injuflices,  tiranies,  emportemeos ,  fu- 
reurs, voilà  les  Armes  dont  il  s'eft  fervi  pour 
perdre  ceux  qui  étoient  attachés  à  Mr.  le  Duc 
de  Nivernois,  cet  homme  favanc  &  modefte, 
ce  Seigneur  vénérable  &  vertueux»  ce  fage  Né- 
gociateur qui  pour  notre  fatisfaclion  &  l'hon- 
neur de  la  france  devroie  encore  être  ici.  L'a- 
charnement implacable  de  Mr.  de  ....  y 
contre  Mr.  D*  .  .  .  >  fa  famille,  &  fes  amis, 
n'a  point  de  bornes,  On  voit  qu'il  a  juré  leur 
*    Ej  per« 
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perte  :  cela  ne  feroit  pas  jufte ,  cela  ne  fera 
donc  pas.  II  exiftoit,  je  lofais,  &  la  preuve 
en  feroit  bientôt  faite ,  des  d'Eons  braves  &  gé- 
néreux Serviteurs  du  Roi  &  de  leur  patrie,  dès 
]e  tems  &  même  bien  auparavant  que  l'illuftre 
nom  de  R  ...  s  fut  forti  d'Auxerre. 

Voi'à  des  traits  qui  caracteriferu  VAme  bon- 
ne  ,  Noble  £?  Qénéreufe  de  V  AmbaJJadeur  £p/a 
fidélité  pour  les  Loix  de  l'hofpitaliré.  Je  pour- 
rois  pour  en  rendre  la  preuve  plus  forte,  vous 
en  citer  ,  fans  exagération  ,  encore  cent  au- 
tres; mais  je  les  paffcrai  fous  fîlence  aujourd'- 
hui dans  l'efperance, qu'ils  trouveront  leu^ola- 
ce  à  la  féconde  édition  de  cette  Lettre,  à  fup- 
pofer  que  M.  de  ...  y,  à  l'aide  du  Sr.  G...d. 
ion  écrivain,  foD  ami,  l'Auteur  de  la  Contre- 
note , ou  de  quelqu'autres  teinturiers,  s'avife  de 
répondre  à  celle-ci;  je  promets  alors  du  grand 
comique,  le  portrait  le  plus  riflble  que  vous 
tïez  jamais  vu,  &  un  détail  intéreffant  de  tou- 
te cette  affaire  ab  ovo.  Je  ne  veux  cependant 
point  vous  laiffer  ignorer  un  acte  de  bonté  ,  de 
noblèjje  £P  de  générofité  d'âme  de  l'Ambafiadeur, 
pour  lui  prouver  que  je  fais  lui  rendre  jullice 
en  tout  point.  On  allure  ,  qu'aïant  été  vive- 
ment touché  du  malheur  de  l'avanturier  Ver- 
gy ,  que  fa  mauvaife  foi  &  la  Note  de  M.  D'Eon 
svoknt  conduit  à  Newgate  (prifon  des  Mal- 
faiteurs) qu'aïant  vu  que  ce  miferable  pour- 
roit  y  refter  très  long-tems,il  lui  a  accordé  fa 
protection  pour  l'en  faire  fortir,  &  il  a  envoie 
plufieurs  fois  le  Sr.  G  .  .  .  .  d,  fon  écrivain 
à  gtfges,  le  vifiter  de  fa  part.  On  dit  qu'il  a 
traité  cette  affaire  avec  foin  ;  &  quoiqu'elle 
hQ  foie  encore  terminé^  ,  je  lui  tiens  égale- 

ment 
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ment  bon  compte  de  fa  noble  intention,  &  de 
ion  Zèle  généreux. 

Ce  n'eft  point  à  tort  que  M.  D'  ...  a  pu- 
blié dans  fa  noce  page  22.  qifil  etoit  environ* 
né  de  plujîsurs  efpions  qu'on  avoit  envoies  ici  a* 
vec  des  ordres  fecrets,  pour  troubler  fa  tranquilu 
îé  ,  pour  traverfer  J'on  7Àle  pour  le  fer  vice  du 
Roi  &c.  pour  fabriquer  le  menfonge  &  Vimpoftu- 
re.  On  eu  a  vu  effectivement  tomber  une  nuée 
de  toute  efpece;  le  befoin,  ou  l'ennui  d'une 
commifllon  ingrate  en  ont  fait  parler  plufieurs, 
ils  fe  font  décèles.  Mr.  D'  .  .  .  avoit  aufl]  rai- 
fon  d'avancer  que  VAmbaffadeur  pouvoit  en  être 
injïruit.  La  preuve  en  eft  acquife.  Si  le  Mi- 
niltre-Plénipocentiaire  eut  produit  toutes  les 
pièces  juftificatives  à  ce  fujet,  c'eut  été  alors 
que  l'Auteur  de  la  Contre-Note  (r)  qui  a  des- 
aprouvé  celles  qui  ont  déjà  été  mifes  au  jour 
fe  feroic  bien  plus  recrié.  Mr.  D'  .  .  .  a 
cru  devoir  les  taire  au  public  ,  &  les  confa- 
crer  uniquement  à  fon  ufage  perfonnel.  D'ail- 
leurs, vous  le  favez  Monfieur  ,  il  y  a  cer- 
taines iniquités  que  la  probité  rougiroit  de  dé- 
couvrir. Mr.  de  ...  y  (quoiqu'il  foit  mieux: 
inftruit  que  perfonne  du  contraire)  a  confeillé 
à  fon  Auteur,  pour  tacher  d'anéantir  l'accufa- 
tion  faite  par  le  Mini.ftre  ,  de  dire  (s)  que 
Vefprit  de  parti  âf  de  cabale  ne  s' eft  jamais  porïï 

en  F jusqu'au  point  de  payer  des  efpions 

dans  une  Cour  étrangère  ...Qu'on  n'y  fait  point  jou- 
er 


(r)  Contre- Note,  pag.  14,  15. 
£0  Contre-Note.»  page  13. 
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tr  dans  ce  gouvernement  de  rejjorts ,  ni  de  ma- 
chines fecrelîes  comme  dans  une  republique;  cec- 
re  réfutation  eft  aufli  foible  que  faufle. 

M.  de  .  . .  .  y  ne  s'eft  apparemment  pas  res- 
fouvenu,que  tous  les  Minirires  étrangers  étoi- 
ent  partis,  quand  la  fcène  fe  pafla  chez  le  Mi- 
Biftre  d'Etat  :  peut-être  ne  l'avoit-il  pas  ou- 
blié ;  mais  il  a  jugé  à  propos  de  les  compter 
préfens  dans  fa  Contre-Note  pag.  26.  pour  faire 
un  crime  devant  Je  public  à  Mr.  D'  ...  de 
fon  indiferetion.  Il  faut  donc  desabufer  ce  pu- 
blic, &  lui  afiurer  s  qu'il  n'y  avoit  aucun  de 
cesMeflleurg  témoin  de  la  réponfedu  Miniftre- 
Plénipotentiaire  à  la  querelle  mauflade,  que  lui 
fufeita  l'Ambasfadeur.  Il  eft  bon  qu'il  fâche 
auffi,  qu'on  lui  en  a  impofé,  quand  on  a  inféré 
dans  la  Contre-Note  pag.  20.  que  ....  avoit 
fait  /avoir  à  tous  les  Miniftres  des  Cours  étran- 
gères ,  de  ne  plus  voir  Mr.  D'  .  .  .  comme  Mi- 
nifire  Plénipotentiaire.  C'eft  l'Ambafladeur  feut 
qui  leur  a  fait  cette  déclaration  ;  &  pour  la 
rendre  suffi  sutentique  qu'il  le  defiroit,  il  s'eft 
avifé  d'avancer, qu'elle  avoit  été  faite  par  l'au- 
torité fuprème.  C'est  à  mon  avis  hazarder 
beaucoup.  Ce  ne  fut  non  plus  que  tête-à-tête 
que  Mr.  D' .  .  .  commença  à  épiloguer  fur  la 
lignification  du  mot  ultérieur.  Je  paflerois  fous 
filence  cet  article  de  la  Contre-Note  p.  11. 
comme  je  fais  celui  du  fyllogisme  abfurde  qui 
le  précède,  fi  je  ne  voulois  apprendre  à  fon 
-Auteur  &  à  Mr  de  ....  y,  que  ce  mot  n'eft 
m  vieux,  ni  ufé;  que  c'eft  un  terme  confacré^ 
£ux  Négociations;  que  Mr.  D  .  . .  en  a  donné' 
îa  vraie  définition  d'après  l'Académie  Françoife, 
&  qu'il  eft  étonnant, qu'un  Ambafladeur  ignare 

jus- 
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jufqu'nux  mots  d'ufage  ,  qui  doivent  être  fe 
première  leçon  ,  (Note  de  Mr.  D'Eon  pag.  8.)- 
Tous  ceux,  qui  ne  font  que  très-médiocrement 
inftruits,  décrient  fans  cefTe  ceux  qui  joignent 
à  la  foliditc  &à  l'étendue  d'efprir,  desconnois- 
fonces  &  du  rayonnement.  Comme  toute  idée 
gén  raie  eft  obfcure  pour  les  premiers  ,  ils  ac- 
eufent  ceux  qui  l'ont ,  de  trop  rafiner  &  de  pen- 
fer  en  tout  d'une  manière  trop  abftraite.  C'eft: 
fur  cette  idée,  qu'eft  fondée  la  haine  ordinaire 
que  les  gens  bornés  ont  pour  les  perfonnes 
d'efprit. 

Les  circonflances  actuelles  exigent  auflï  que 
je  dife  ici  avec  Mr.  de  Callières,  qu'il  y  a  plu- 
sieurs Minières,  qui  abufent  du  droit  de  fran- 
chife  qu'ils  ont  touchant  l'exemption  fur  les 
droits  d'entrée,  fur  les  denrée*, &  fur  les  mar- 
chandifes  Déceifaires  à  l'ufage  de  leur  maifon, 
&  qui  fous  ce  prétexte  en  font  palier  quantité 
d'autres  pour  des  marchands  ,  &c.  dont  ils  ti- 
rent des  tributs  en  leur  prêtant  leur  Dom  pour 
frauder  le  droit  des  Souverains.  Ces  fortes  de 
profits  font  indignes  d'un  Minière  public,  & 
le  rendent  odieux  à  l'Etat  qui  en  foufre  du 
préjudice.  Un  fage  Miniftre  doit  fe  contenter 
de  jouir  des  franchifes  qu'il  trouve  établies 
dans  le  pai's  oîi  il  eft  envoyé ,  fans  jamais  en 
abufer  pour  fon  profit  particulier  par  des  inten- 
tions injuftes,  ou  en  participant  à  des  fraudes 
qui  fe  font  fous  fon  nom.  Mr.  de  ...  .y  ac- 
corde cette  permiflion  à  tous  les  gens  de  fa 
maifon  fans  exception:  il  eft  vrai,  qu'elle  fait 
la  plus  grande  partie  de  leurs  appointemens  & 
gages.  Le  premier  Secrétaire  ,  de  fon  propre 
aveu,  peut  faire  entrer  deux  malles  dont  le 
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poids  n'eft  pas  fixé,  quoique  par  prédilection 
&  en  fa  qualité  d'honnête-homme,  nécelTaire, 
actif  &  intriguant,  il  ait  cent-cinquante  guinées 
d'appointemens,  donc  cent  font  prifes  fur  la 
dépenfe  fécrette,  de  laquelle  l'AmbaiTadeur 
De  rend  compte  qu'au  Miniftre  Ton  Protecteur, 
qui  lui  a  laiffé  Carte  blanche  à  cet  égatd, 
ainfi  que  fes  diferets  confia ens  Vmtajjuré  d'après 
lui.  Le  fécond  Secrétaire  peut  faire  entrer  une 
malle;  les  domeitiques  &  autres  les  deux  tiers  , 
la  moitié,  le  quart  d'une  L.  f.  chacun  à  pro- 
portion de  la  dignité  de  fon  emploi.  On  ne 
fera  plus  furpris  des  générofités  de  l'Ambafla- 
deur  :1e  paiement  de  la  Contre  Note  a  été  por- 
té fur  la  dépenfe  fécrette  &c.&c.  Il  dépêche  des 
couriers  autant  qu'il  peut  ;  &  il  en  dépêche  tant 
qu'on  croiroit  qu'il  s'agit  de  régler  le  fort  de  l'Eu- 
rope: fi  l'on  ne  favoit  pas  qu'il  y  a  un  accord 
entre  eux  &  l'AmbaiTadeur  au  profit  de  celui. 
ci,  pour  fubvenir  aux  frais  qu'il  n'oferoit  vrai, 
femblablement  porter  en  compte  fécret.  Re- 
lever DE  PAREILLES  INJUSTICES  ,  C'EST  ETRE 

vrai  Citoyen  ! 

Je  reviens  à  l'objet  principal ,  &  je  vais  vouj 
prouver,  Monfïeur,  que  Mr.  D.  .  .n'a  poin 
manqué  de  foumilTîon  au  Roi  de  F  ...  . 

Le  Roi  ayant  juge'  ax  propos  de  nom 
mer  Mr.  le  Comte  de  .. ..  y  son  Ambassa 

deur  a'  L (t).    Lifez  M.  L.  D.  D.  P 

envoya  des  Lettres  de  rappel  au  Miniftre- Pléni 
potentiaire.  L'AmbaiTadeur  étoit  porteurde  ce. 
Lettres  en  date  du  4  Oftobre:  il  arrive  ici  1< 
j7.  &  Mr.  D' . . .  reçoit  le  24.  une  Lettre  di 

Pré 
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Prémier-Miniftrc  de  fa  Cour,  datée  du  18,  qw 
fait  bien  foi  que  fon  rappel  y  étoit  ignoré,  & 
qu'il  n'avoit  été  fait  que  de  concert  entre  les 
deux  amis  (M.  L.  D.  D.  P.  &  Mr.  le  Comte 
de  ....  y.)    11  me  femble  que  fuivant  l'ufage 
du  corps  diplomatique,  il  falloit  diredtemenc 
envoyer  les  Lettres  à  Mr.  D' .  .  .  &  qu'il  au- 
roit  du  avoir  été  informé  auparavant  des  intenti- 
ons du  Roi  Ton  Maître  par  une  lettre  d'avis  de 
fes  Miniftres:  malgré  ce  défaut  de  formalité  es- 
fentiellejleft  faux,queMr.  D' ...  ait  traité  a- 
vsc  les  Miniftres  étrangers  en  qualité  de  Minijire 
Plénipotentiaire:  il  ne  prit  point  fes  Audiences 
de  congé,  cela  eft  vrai;  après  ce  que  je  viens 
de  vous  expofer,  avoit-il  tort  F    C'eft  alors, 
Monfieur,   que  le  royftère  d'iniquité    contre 
Mr.  D' .  .  .  eft  développé;  la  fureur  de  l'in- 
trigue &  de  la  cabale  s'eft  ouvertement  décla- 
rée.    L'AmbafTadeur  a  tout  mis  en  ufage  pour 
faire  reùffir  fon  projet;  &  fâchant, que  la  con- 
duite du  Miniftre- Plénipotentiaire  avoit  de 
tout  tems  été  irréprochable  à  tous  égards,  ne 
trouvant  aucuns  moyens  d'attaque,'  il  le  fait 
paffer  pour  fou  :  il  a  voulu  ,  il  a  ordonné ,  que , 
d'après  fon  jugement  tout  le  monde  le  regarda 
pour  tel  :  mais  il  n'a  prfs  3ucun  des  menage- 
mens ,  aucune  des  précautions  qu'on  emploie 
ordinairement,  &  que  la  prudence  &  la  fageffe 
dictent  dans  ces  circonflances  vis-à-vis  ceux 
qu'on  foupçonne  de  folie.     C'eft  que  Mr.  de 
.  .  .  .y  toujours  embarafle,  toujours  inquiet, 
encore  plus  incertain ,  auroit  voulu  détruire  & 
fe  cacher  à  lui-même,  l'inftant  d'après,   ce 
qu'il  avoit  dit ,  fait  &  penfé  le  moment  aupa- 
îavant.    La  pafîîoû  &  la  vengeance  ont  enfiu 
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triomphé  de  lui,  &  tout  précîpté  dans  leun 
abîmes ,  dans  le  tems  qu'il  croïoit  peut-être 
les  éviter. 

Oo  diftingue  à  la  Chine  deux  fortes  de  Mi- 
nîftres:  les  uns  font  les  Miniftres  Seigneurs, 
les  autres  s'appellent  lei  Miniftres  ,  Penfeurs. 
Le  foin  de  former  les  projets  ,  de  donner  les 
dignités,  les  charges,  les  emplois ,  de  propo- 
fer  les  changemens  qu'ils  croient  que  les  tems 
&  les  circonftances  exigent  &c.  leur  eft  confié. 
Souvent  ils  fe  trompent  :  les  Grands  &  le  peu- 
ple qui  en  font  inftruits,  refufent  d'obéïr,  ou 
de  confentir.  Sans  cette  heureufe  indocilité, 
le  peuple  fcrupuîeufement  attaché  à  leurs  ma- 
ximes, deviendroit  le  mépris  &  l'efclave  des 
autres  peuples.  Mr.  D'  ...  a  des  pièces  o- 
riginales  au  fujet  de  l'initiation  de  Mr.  De 
,  .  .  .  .  y  (u)  dans  le  corps  Diplomatique  , 
dont  il  pourra  bien  un  jour  régaler  le  public; 
&  fi  fa  Note  3  pu  paroîcre  ennuieufe,  il  fe  flot- 
te que  le  Mémoire,  où  ces  pièces  feront  infé- 
rées, parcîcra  très-plaifant.  On  couvroit  dans 
certains  païs  d'une  peau  d'âne  les  hommes  en 
place,  pour  leur  apprendre  qu'ils  ne  devoienc 

rien 


O)  Il  fuffifok  à  Balytt  d'être  Pantomime,  pour  être  couru 
des  Dames  Romaines ,  à  Rbcé  de  danfer  au  Théâtre  ,  à 
Rofcie  &  à  Nerim  de  repréfenter  dans  les  chœurs  ,  pour 
«'attirer  une  foule  de  protecteurs  &  d'amans.  La  vanité  & 
l'audace,  fuites  d'une  trop  grande  puiffance  &  preuves  d'u- 
ne chute  prochaine  ,  avoient  ôté  aux  Romains  le  goût  da 
fecret  &  du  miftère  ,  &  le  talent  de  connoître  le?  hommes  ,  k 
de  les  emploïer.  On  voit  aujourd'hui  chez  nous  le  fot  en  placet 
Je  bouffon ,  le  comédien  infolemment  couchés  dans  leur  ca> 
rofTe  ;  jetter  impudemment  de  la  boue  au  vifage  de  Cor- 
neille qui  eft  à  pié  :  on  voit  *...„....-» 
on  voit  encore  pis» 
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.,rien  à  ce  qu'on  appelle  décence  ,  ou  faveur. 
Si  l'on  écorchoit  aujourd'hui  certains  Mini- 
ères (v)  modernes  que  je  pourrois  nommer, 
leur  peau  feroic  merveilleufemcnt  emploïé  à 
cet  ufage  ,  &  c'eft  peut-être  la  feule  utilité 
qu'on  en  pourroit  tirer.  11  eft  heureux  pour 
l'amour  propre  que  les  roues  de  la  fortune  (oi- 
ent cachées:  combien  y  auroit-il  d'hommes 
qui  feroient  dans  le  cas  de  rougir  de  l'état  le 
jplus  élevé  ,  dès  qu'ils  pourroient  croire  qu'on 
jauroit  découvert  les  moi'ens  par  lesquels  ils 
font  parvenus  ?  une  aveuge  amitié,  l'intrigue, 
les  femmes,  font  des  mobiles  pour  arriver  aux 
honneurs  :  dans  les  fiècles  les  plus  reculés, 
(Thiftoire  ancienne  nous  en  fournit  afTés  d'e- 
xemples )  la  venu  étoit  le  plus  puiiTant,  au- 
jourd'nui  on  la  croit  trop  ufée. 

Les  charges  ont  toujours  caufé  beaucoup 
plus  de  peine  lorsqu'on  les  poflede,  que  lors- 
qu'on y  afpire  ,  quelques  foins  qu'on  fe  foit 
donné  pour  y  prétendre.  Cette  maxime  géné- 
rale a  une  application  toute  particulière  à  la 
fonction  d'un  Ambafladeur.  Les  premiers  tra- 
vaux qu'oecsfionne  le  défîr  d'être  revêtu  de  ce 
tîcre  ,  font  très  volontaires.  La  feule  ambi- 
tion y  force;  mais  ceux  que  l'exercice  de  cec 
emploi  découvre  à  chaque  pas,  font  ncceiïai- 
res  à  fupporter.  Je  parle  principalement  pour 
les  Aœbafladeurs ,  dont  la  force  d'efprit  n'eft 
pas  capable  d'en  foutenir  le  faix,  &  dont  une 

vaine 


(«)  Au  tems  jadis  Bêtes  parloient  suffi: 
Saru  remonter  au  tems  d'Eibpe  , 
Sétes  encore  parient  en  celui-ci, 


C  "4) 

vaiue  gloire  ne  leur  a  fait  apercevoir  que  l'hon- 
neur &  la  dignité  d'une  Ambaflade  &  une  utU 
tilité  perfonnelle  ;  il  eft  impolîible  qu'ils  ne  s'a. 
perçoivent  bientôt  (quelqu'aveugles  qu'ils  foi. 
ent  fur  leur  propre  compte)  de  toute  leur  in- 
capacité: cependant  ils  aiment  mieux  fouffrit 
&  faire  foufFrir  l'Etat  qui  les  a  emploies  ,  que 
de  fe  départir  d'un  pofte  qu'ils  ont  recherché 
avec  tant  de  paflion.  J'aurois  mille  exemples 
à  citer  de  ce  faux  orgueil,  mais  je  n'écris  à  la 
honte  d'aucun  particulier:  je  fais  juges  de  cet« 
te  vérité  les  Princes,  &  les  Etats ,  qui  ont  fi  fou- 
van  t  foufFerc  de  l'ignorance  de  leurs  négocia- 
teurs. 

Si  le  défir  des  grandeurs  n'étoit  allumé  que 
par  celui  de  l'eftime  &  d'une  vraie  gloire ,  or 
ne  verroit  d'ambitieux  que  dans  les  païs  ou  Ui 
dignités  annonceroient  ordinairement  des  gran- 
des vertus  ,&  des  talens  fupérieurs,  dont  elle; 
feroient  larecompenfe;où.  leurpoffeflion  pour 
reit  flatter  lorgueiî ,  puisqu'elle  affûreroit  dt 
l'eftime  de  fes  concitoïens  un  homme  ,  qui 
rempli  du  noble  projet  d'exécuter  de  grande* 
entreprifes,  pourroit  regarder  les  grandes  p!a 
ces  comme  des  moïens  de  s'illuftrer  ,  &  cic 
prouver  fa  fupériorité  :  mais  l'ambitieux  qtri 
pourfuit  les  grandeurs  dans  ces  fiécles  ,  où  el- 
les font  le  plus  avilies  par  le  choix  des  hommes 
qu'on  y  élève,  &  par  conféquent  dans  lesteras 
mêmes  où  leur  pofleflîon  eft  moins  flatteufej 
D'à  certainement  eu  nulle  idée  de  l'eftime  pu- 
blique, &  n'a  fondé  fes  délits  que  fur  un  vil 
intérêt  &  une  infatiable  cupidité.  13  ne  peut 
fe  tromper  lui-même  à  cet  égard  :  les  marques 
de  confidération  qu'on  lui  prodigue,  l'avertis? 

IV  ne 
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ent  à  chaque  inftant  que  c'eft  fa  place  &  non 
iui  qu'on  honore.     La  conlidéranon ,  dont  il 
ouïe  n'eft  point  perfonnelle  :  elle  s'évanouVc 
)ar  la  disgrâce,  &  cette  disgrâce  cft  G  fréquente 
le  nos  jours  qu'elle  devroit  ouvrir  les  yeux 
t  ces  intriguans,  &  leur  prouver  que  le  méri- 
Ife  n'appelle  point  aux  honneurs,  puisque  fou- 
lent il  en  exclut;   que  la  promotion  aux  di- 
gnités n'eft  point,  aux  yeux  du  public,  la  preu- 
ve d'un  mérite  réel  ;    qu'elle  eft  au  contraire 
[presque  toujours  regardée  comme  le  prix  de 
[l'intrigue  ,  de  la  baffclTe  &  de  Timportunité  , 
fcue  confequemment  un  homme  peut  être  à  la 
\tois  revêtu  de  tous  les  honneurs  d'un  Empire  &? 
ouvert  du  mépris  de  toutes  les  nations. 

Si  ceux  qui  sèchent  d'envie  ,  en  contem- 
plant le  fafte  &  la  pompe  des  grandes  places, 
fa  qui  prennent  tant  de  foin  pour  y  afpirer  ,  o- 
Toient  s'élever  à  un  orguei'l  plus  noble  ;  s'ils 
Bavoient  connoîcre  le  point  véritable  de  l'am- 
bition honnête,  leur  éclat  cefïèroit  de  leur  en 
jmpofer.  ils  s'apercevroient  que  les  plus  hau- 
tes dignités  ne  les  rendent  miférablement  fu> 
jpérieurs  à  une  partie  des  hommes,  que  com- 
me les  infettes  font  inférieurs  à  l'homme  en 
igéncral  :  ils  ne  veroient  dans  les  courtifass  que 
des  abeilles  qui  bourdonnent  autour  de  leur 
Reine  ;  le  Sceptre  même  ne  leur  paroîtroic  plus 
qu'une  gloriole.  Jusqu'à  quand  les  hommes  fe- 
•ront-ils  fourds  à  une  vérité  fi  évidente?  ne 
lientiront-  ils  jamais  que  dans  leur  chute  ,  par 
un  trifte  âppanage  de  grandeur,  ils  feront  mé- 
prifables,  fans  être  plaints  ?  qu'expofés  aux 
linfukes  de  ceux  qu'outrageoie  leur  orgueil,  ils 
i feront  Vob;zt  de  la  haine  de  leurs  rivaux,  haine 

plus 
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plus  cruelle  encore  que  leurs  outrages  ;  que  de 
venus  la  rifée  de  leurs  inférieurs,  ceux-ci  s'af 
franchiront  alors  de  ce  tribut  de  refpe&s,  dont 
la  joui'ffance  a  pu  quelquefois  être  importune, 
mais  dont  la  privation  eft  infuportable,  lorsque 
l'habitude  en  a  fait  un  befoin. 

Mr.  D*.  .  .  .  fut  au  Palais  St.  James ,  2/  eu\ 
Vbonneur  de  parler  au  Roi  (x).  Ce  Miniftrc 
s'étoit  toujours  fait  un  devoir  de  faifir  toute! 
les  occafions  pour  renouveller  à  S.  M.  les  as 
furances  de  fon  refpe&ieft-ce-là  un  crime?  <X 
en  feroit-ce  un ,  quand  même  il  eût  été  disgra- 
cié dans  le  cabinet  de  M.  L.  D.  D.  P.  au  mo  ! 
ment  de  l'arrivée  ici  de  fon  AmbaflTadeur.  Mr  j 
D'  .  .  .  n'a  donc  pu  manquer  de  refpecl;  ai 

Roi  d'  A ,  en  voulant  lui  en  donnei 

chaque  jour  de  nouvelles  preuves. 

Mr.  Dy  .  .  .  n'a  point  donné  la  France  en 
fpeÏÏacle ,  il  n'a  point  cherché  à  rendre  la  Nation 
méprifable  (y)  :  je  l'ai  prouvé  ,  &  fans  m'ec 
rapporter  au  jugement  de  quelques  perfonnes, 
quin'ontniPamepatriotiquenile  cœur  d'un  Ca- 
pitaine de  Dragons,  ni  l'efprit  de  décifion,  ni 
l'amour  du  bien  ,  ni  la  connoiflance  du  fécret 
infernal,  qui  faifoit  agir  deconcert  &  le  Comte 
De  ....  y  &  l'Avanturiér  V  .  .  .  y ,  je  répé- 
terai arec  vérité,  que  le  Miniftre-P'îénipoten- 
tiaire  s'efl  comporté  (z)  en  brave  Capitaine, 
en  fidèle  Serviteur  du  Roi  fon  maître  chez 
M.  H.  Je  fuis  même  fur,  qu'intérieurement 
ce  Mylord  a  été  enchanté  de  fa  fermeté,  & 

que 

(z)  Contre -note,  page  18. 
O)  Contre- note,  pag.  1 8. 
(*)  Contre -note  ,  page  if* 
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.ue  Mr.  D  .  .  .  n'a  aucun  tort  dans  l'efprit  de 
)e  Miniftre  fage  &  éclairé. 
I  Mr.  D  .  .  .  n'a  point  manqué  à  VEtat%  il  n'a 
Vint  manqué  à  lui-même  (a).  Je  vois  dans  tou- 
p  cette  affaire  un  courage  inébranlable;  des 
aifons  folides  oppofées  aux  vexations  de  TArn- 
•  afladeur;  ce  qui  me  fait  juger  auiïi  fainemenc 
fte  toutes  celles  qui  me  font  cachées.    C'eft  à 
Rîr.  de  ....  y  à  qui  on  peut  dire  à  jufte  titre: 
||  vous   avez  donné  la  France  en  fpedtacle, 
u  vous  avez  cherché  à  rendre  méprifable  la 
;i  Nation,  vous  vous  êtes  conduit  en  Novice, 
H  pour  ne  rien  dire  de  plus  ,    chez  M.  H. 
i   vous  avez  manqué  à  l'Etat,  vous  vous  êtes 
B  manqué  à  vous-même,  fur-tout  aïant  été 
I  inftruit  par  Mr.  D  .  .  .  même,  exa&emene 
1  de  toute  l'hiftoirede  la  fcène  avec  V  .  .  .y, 
ïf  &  aïant  fù  enfuiteque  cet  Avanturîer  avoic 
porté  fa  plainte  chez  un  Juge  de  paix:  vous 
avez  manqué  à  l'Etat,  vous  vous  êtes  man- 
qué à  vous-même,  vous  avez  ignoré  ce  que 
vous  deviez  à  votre  Nation ,   ce  que  vous 
deviez  au  caractère  de  votre  PrédecefTeur , 
en  ne  faifant  point  des  repréfentations  fur 
l'injure  de  cette  plainte  ,  &  la  citation  du 
Juge  pour  faire  paroîcre  à  fon  Tribunal  le 
Miulftre- Plénipotentiaire  de  F  ....  cita- 
tation  qui  bleflbic  les  intérêts,  la  gloire  de 
votre  Gouvernement,  &  le  droit  des  Gens 
accordé  aux  Minières  publics.   Une  fi  gran- 
de indifférence  de  votre  part  fur  une  plainte 

»  fi 
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„  fi  extraordinaire  ,  ne  peut  que  nous  fair 
„  craindre,  que  vous  n'en  fufliez  même  coin 
„  nlice.  Toutes  vos  aceufations  enfin  contr 
„  Mr.  D'  .  .  .  font  fans  fondement,  &  o 
9i  vous  prouvera  en  tous  tems  ,  qu'on  do: 
5,  les  tourner  toutes  contre  vous,  fans  qu' 
„  vous  foit  poflible  de  trouver  quelque 
„  moiens  de  défenfe.  " 

Il  n'y  a  point  de  qualités  qui  déparent  tar 
un  grand  homme,  ou  celui  qui  veut  fe  donne 
pour  tel ,  que  de  n'être  pas  jufte  à  prendre  1 
moment  décifif  de  la  réputation.  On  ne  1 
manque  presque  jamais  ,  que  pour  mieu 
prendre  ce?ui  de  fa  paiïïon  &  de  fon  iott 
rêt ,  &  c'eft  en  quoi  on  fe  trompe,  poi 
l'ordinaire  9  doublement.  S'il  eft  vrai ,  corr 
me  l'a  démontré  Helvetius,  que  la  grande  in< 
galité  de  conduire  &  d'efprit  qu'on  aperço 
entre  les  hommes,  dépend  uniquement  de 
premiers  principes,  de  la  diffé rente  éducatio 
qu'ils  reçoivent,  &  de  î'enchsînement  incor 
nu  &  divers  des  circonftances  dans  lesque 
ils  ont  été  placés:  que  de  réflexions  n'aun 
t-on  pas  à  faire  fur  le  Comte  de  ...  .y 
Ezoftrate  brûla  le  Temple  d'Ephèfe  l'an  383 
on  en  fait  les  raifons.  Les  rrêmes  motii 
ont  animé  Mr.  de  ...  .y  depuis  qu'il  e: 
Ambafifadeur:  je  veux  bien  ne  pas  remonte 
plus  loin. 

L'AmbafTadeur  fe  plaint,  que  le  Minijiri 
Plénipotentiaire  lui  a  ?nanqué  efftntiellement  cbe 
lui  (&).    Pour  anéantir  cette  plainte  ,  il  d 

s'agi 

L  (//)  Contre -Non  pag.  19. 
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s'agit  que  de  favoir  quels  font  îes  égards  que 
fe  doivent  réciproquement  deux:  Minittres  con- 
frères; de  la  politefTe  &  de  la  dccence.  Mr- 
de  .  .  . . y  n'avoir  reconnu  aucune  de  ces  loix 
vis-à-vis  de  Mr.  D'  .  .  .  ;  loin  donc  de  blâmer 
celui-ci  d'avoir  poufle  vivement  l'Avanturier 
V  .  .  .y  enprcfence  de  l'AmbafTadeur,  je  fuis 
d'avis  qu''l  devoit  le  faire  encore  avec  moins 
de  ménagement.  On  ne  peut  févjr  trop  cruel- 
lement contre  des  gens  de  cette  efpèce:  il  falloic 
faire  connoîrre  l'homme,*  ou  fî  l'Amoafladeurk 
connoiiïbit,  comme  on  n'en  peut  pas  douter, 
il  falloit  lui  prouver  qu'on  n'en  croit  point  la 
dupe,  qu'on  favoit  le  fécret  de  fa  perfide  mis- 
fion,  &  par  qu;  il  étoit  envoyé.  Une  explica- 
tion ne  peur  erre  trop  forte ,  lorsqu'on  veut 
faire  connoîcre  une  trahifon.  Mr.  De  ...  y 
fe  feroit  donc  bien  plus  plaint,  fi  lorsqu'il  fie 
flâner  à  Mr.  D'  ...  un  billet  d'nooneur  où, 
de  l'accord  de  tout  le  monde  ,  il  n'y  a  pas  le 
fens  commun,  ce  Miniftre eu: refufé  de  figner, 
&  eut  demandé  à  l'Ambafladeur  quelle  autori- 
té avez-vous  pour  me  commander  ?  sucune. 
Mr.  D'  .  .  .  pouvoir,  &  même  devoir  le  fai- 
re ,  &  il  étoit  encore  plus  en  droit  de  rappel- 
ler,  en  fe  retirant, à  Mr.  De  ...  y  cette  hi- 
ftoire  d'un  Cardinal,  qui  après  la  nomination 
duP3pe,s'aprocha  du  S.  Père  &luidic:  ,,vous 
voilà  e;û  Pape;  voici  h  dernière  fois  que  vous 
entendrez  la  vérité  ;  féduit  par  les  rejpe£ls% 
„  vous  allez  bientôt  vous  croire  un  grand  bom- 
,,  me  :  fouvenez-ious  qWavant  votre  exaltation, 
3,  Vous  n'étiez  qu'un  Sot,    Adieu,  je  vais  vous 

„  ado- 
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„  aùrer  (c).  Quand  Mr.  D'  .  .  .  Pauroit 
fait ,  il  n'eût  pas  encore  manqué  à  Mr.  De 
.  .  .  .  y.  Il  D'y  a  donc  que  la  prudence  &  le 
refpect  pour  la  maifon  ou  il  écoit,  qui  l'ont  pu 
empêcher  de  s'ouvrir  avec  cette  ûncérité  qui 
fait  fon  partage;  car  on  fait,  qu'il  eft  doué  de 
l'efprit  &  du  courage  néceflaires  pour  tenic 
un  pareil  difeours ,  &  qu'il  n'elt  pas  du  nom- 
bre de  ceux  qui  femblables  à  ces  peuplei  ,  qui 
tour  à  tour  adorent  &  fouettent  leur  idole  3 
n'ofent  cependant  être  qu'intérieument  char- 
més de  voir  humilier  le  Sot  en  place. 

Enfin  Mr.  De;  ...  y  demande  compte  à  M, 
JD  .  .  .  d'une  famine  d'environ  faix ante- quinzt 
mille  livres  (d)  &  il  patoîc  bien  furpris  que 
ce  Miniftre  lui  aîc  répondu  ,,  Je  ne  fuis 
„  point  votre  Intendant  \  j'informerai  le  Roi  de 
,y  cette  adminijîration  &  je  n'ai  aucun  compte 
,,  à  vous  rendre  ".  Cet  aveu  juftifie  Mr.  D . . . 
TAmb  ifladeur  eft  païé  par  le  Roi  comme  le 
Miniftre  Plénipotentiaire,  Il  eft  vrai  qu'il  l'eft 
beaucoup  plus  pour  ne  pas  rendre  les  mêmes 
fervices;  mais  un  AmbafTadeur,qui  répréfente 
un  graod  Roi  ,eft  expofé  au  luxe  le  plus  écla- 
tant ,  qui  eft  l'emploi  de  fes  apointemens  & 
de  fes  richefles  perfonnelles,  à  ce  qu'oD  ap 

pelle 


lt)  Adorateurs  d'un  bien  fragile; 
Dupes  d'un  coeur  ambitieux  , 
Jusqu'à  quand  un  coeur  d'argile 
Charmera- 1- il  nos  foibles  yeux? 

Le  P.  Boùhoi 
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p-^île  fuperfluités ,  eu  égard  au  pofte  que  cet 
homme  occupe  dans  un  Etat  où  il  vieDt  en- 
tretenir l'union  des  deux  Princes  &  de  leurs 
peuples  ;  &  ce  n'eft  qu'autant  qu'il  dépenfe 
beaucoup  &  avec  éclat  qu'il  eft  regardé.  Mr. 
De  ...  y  peut  le  faire,  fans  même  qu'il  lui 
en  coûte  rien  du  lien,  &  l'on  fait  que  c'eft 
bien  Ton  intention.  L'argent  que  Mr.  D'  .  .  . 
a' pris  chez  Mr.  Van-Neck  eft  au  Roi  &  a  é- 
tc  emploie  à  Ton  fervice  ,  &  ce  Miniftre  en 
rendra  compte  à  fa  Cour ,  comme  il  l'a  dit  à 
1  AmbrfTadeur  ,  qui  d'ailleurs  fait  déjà  lui-mê- 
me l'emploi  qu'on  a  fait  jusqu'au  I.  Octobre 
de  la  fomme  qu'il  demande. 

La  oaiflTance ,  les  richelTes  ,  fouveDt  même 
les  dignités  ,   étant  un  préfent  de  la  fortune, 
ou  pour  mieux  dire  ,  du  hazard  ,  elles  ne  doi- 
vent  en    conféquecce  attirer    aucune  eftime 
particulière  fur  les  gens  qui  les  reçoivent.  La 
première  ne  leur  coûte  ni  étude  ni  travaux, 
loin  d'être  même  un  effet  de  leur  mérite,  el- 
le les  empêche  fouvent  d'en  acquérir.   Si  cet- 
te naiiTance  cependant  n'eft  pas  le  prix  de  la 
vertu  ,  avouons -le  à  la  honte  des  hommes  , 
qu'elle  en  eft  le  luffre  ,   &  qu'on  potfède  en- 
vain  (fur-tout  parmi  nous)  les  plus  rares  qua- 
lités ,  fi  elles  ne  font  apui'ces  fur  l'état  d'un 
nom  quelquefois  ufurpé  ,  &  foutenues  par  de 
grands  biens,  fouvent  mal  aquis  (/).     Cette 

in* 
—  '.  •>  ■ 

(/)  Dans  les  pais  policés,  Part  de  la  législation  nra  fou* 
tent  confifté  qu'à  faire  concourir  une  infinité  d'hommes  au 
•bonheur  d'un  petit  nombre;  à  tenir  pour  cet  effet  la  mul- 
titude dans  l'opreffioD,  &  à  violer  envers  elle  tous  les  droits 
le  l'humanité,,  . 
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înjufliee  a  plus  banni  de  vrais  citci'ens  de  I 
Patrie  ,  que  les  guerres  n'en  ont  déruit ,  &  a 
fait  dire  en   dérifion  aux  gens  fenfés ,    qu'on 
voit  fouvent  l'homme  d'efprit  &  de  mérite  : 
c'eft ,  répond  le  Poète  Saadi  ,  parcequs  l'bom-  i 
me  d'efprit  fait  le  prix  des  riche}}  ts ,  &  que  le  I 
riche  ignore  le  prix  des   lumières.    J'ajouterai 
avec  Wiquefort ,  que  les  grands  Seigneurs  peu- 
vent être  emploies  à  des  Ambaffades ,  même  uti- 
lement, mais  que  ce  n'ejl  qu'à  celles  où  il  faut 
plus  paroûre  que  négocier  :  ils  repréfentent  plus 
naturellement  le  Souverain  dans  une  Ambaffade 
d'obédience,  à  un  mariage,  aune  Baptême  ,  ou 
à  un  Enterrement  &c.  où  il  y  a  quelque  cbofe 
de  plus  éclatant -,  mais  de  bien  moins  Joli  de  que 
dans  une  négociation,    je  citerai  feulement  un 
exemple  pour  apuïer  cette  vérité.    Les  Rois 
de  France,  d'Efpagne  5  de  Pologne  &c.  en 
fajfant  faire  Pobédience  au  Pape  ,  en  donnent 
la  commifîlon  à  des  Ducs  &  Pairs,  Grands  d'- 
Efpagne  &  à  des  Seigneurs  de  la  première  qua- 
lité de  leurs  Roi'aumes  ;  mais  pour  montrer 
que  ce  n'efî  feulement  que  pour  la  repréfema- 
tion,.  ils  ont  un  Orateur  à  gages,  qui  fait  la 
harangue  pour  FAmbafladeur,  &  en  fa  préfen- 
ce.    On  doit  neceflairement  conclure  d'après 
ceci ,  que  les  grands  Seigneurs  ne  font  réelle- 
ment propres  que  pour  faire  figure ,  &  quç 
loin  de  tirer  avantage  d'être  emploies  en  cette 
qualité  ,  ils  ont  beaucoup  plus  à  rougir  de  leur 
incapacité  reconnue. 

Je  finirai  par  demander  à  la  Ruffie,  à  l'An- 
gleterre, à  la  France  entière  &  à  tous  les  p3ïs 
oh  Mr.  D'  .  .  .  à  été  emploie  pour  le  fcrviçe 
«te  fa  Cour*  fî  ce  Miniftre  ne  s'y  eft  pas.  aquis 

-  -     •     -        •     im« 
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pre  amitié  &  une  eftime  généralement  méri- 
tées ?  s'il  n'a  pas  fervi  toujours  fa  Patrie  avec 
zèle  &  avec  honneur?  fi  pendant  Ton  féjour 
ici  il  n'a  pas  publiquement  notifié  dans  toute 
pecafion  foo  refpecî  pour  cette  Cour?  s'il  n'y 
a  pas  toujours  tenu  une  conduite  irréprocha- 
ble ?  (j'en  appelleau  témoignage  de  route  l'An- 
c'ererre:  à  Tes  citoïens  fages,  qai  libres  dans 
leurs  jugemens ,  en  ont  toujours  fçu  écarter  la. 
Iprévcntion  ,&  qui  ne  fe  laiffcnt  jamais  éblouir 
par  un  fiux  éclat  de  titres,  de  cordons,  &c.) 
(enfin  Mr.  D'  .  <  .  n'a -t- il  pas  foutenu  avec 
;autant  de  modération  que  de  décence  lesdifTé- 
rens  caractères  dont  il  a  été  revêtu  ?  tant  dV 
pantages  réels  &  fî  rares  pouvoient  -ils  s'éeli- 
|pf  r  à  l'arrivée  de  Ton  Succefleur?  non,  j'ai 
honte  pour  ceux  qui  ne  lui  rendront  pas  juifti- 
ce;  &jsn'ofe  dire  ce  que  je  penfe  de  ceux, 
qui  fe  font  laifles  féJuire  ou  intimider  par  les 
careffjs,  les  prières,  le«  menaces,  &  les  vi- 
les  objections  de  Mr.  De  ...  y  :  s'ils  con- 
no:flbient  l'un  &  l'autre  comme  moi  ,  quels 
regrets  n'auraient -ils  pas  de  leur  aveugîe- 
fcentP 

Vous  le  favez,  Monfieur,  on  rend  aujour- 
d'hui des  hommages  peu  diflingués  à  la  vérité 
pure  &  fmple  ,  mais  lorsqu'elle  s'offre  aux- 
hommes  fous  une  autre  image  ,  elle  entraîne 
&  fournée  les  iofenfîbles.  Mr.  D* .  .  .  a  fçu  ex- 
pofer  cette  vérité  avec  une  certaine  vivaciré  , 
aân  qu'elle  eue  quelque  crédit  fur  certains 
cœurs,  qui  ne  font  guère*  habitués  à  l'enten- 
dre. 

Il  efb  public,  qu'on  a  emploi'é  tous-  les  moï- 
ens  pomuenlerej  par  furprife  Mr.  D'..  .-'.•&■ 
E  %  i  qu'on 
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qu'on  y  auroie  même  emploie  la  violence,  tf 
l'on  n'eut  fçu  que  ce  Miniftre  ib  girdoit  avec" 
cette  fermeté,  qui  le  caraclérile"  &  qui  étoit 
bien  capable  de  vaincre  tous  fes  efforts  de  fes 
ennemis  :  enfin  ils  l'ont  redemandé  à  cette 
Cour ,  prières  d'autant  plus  inutiles  qu'outre 
que  Mr.  D'  .  .  .  eft  fous  la  protcclion  des 
loixdecefage  Gouvernement,  tous  les  cœurs 
ici  font  à  lui,  &  tous  les  voeux  font  pour  lui. 
Comme  je  feai  combien  vous  vous  intéreflbz  à 
tout  ce  qui  le  regarde  ,  je  vous  ferai  part  de 
tout  ce  qui  lui  arrivera  ;  en  attendant  compteza 
Monfieur,  fur  la 'fidélité  inviolable  de  votre 
ami. 

Ce  24 Février  17  04. 

Le  VR41  Patriote. 

P.  £  LeCardiaal  de  Retz  nous  allure  dans 
le  premier  volume  de  fes  mémoires,  p.  313, 
314.  qu'il  connoiflbit  ttès- parfaitement  LÀi- 
gués,  &  qu'il  a  voit  beaucoup  de  répugnance  a, 
envoïer  à  Bruxelles  un  homme  de  Ion  carsdtè- 
lè  &  de  fon  efpèce:  cependant  il  fe  lailTa  aller 
d'un  côté  à  l'amitié,  de  l'autre  aux  prières  de 
Montre^or,  &  ils  lui  donnèrent  la  commis- 
fion  de  refider  auprès  de  VArçbiâuc. 

Voici  l'idée  que  le  Cardinal  avoit  de  foa 
Envoie  &  comme  il  s'en  explique  lui-même, 
,,  Le  valet  de  chambre,  qu'il  m'envoïojt,  a- 
„  portoit,  une  dépêche  de  lui  qui  me  fit  pi- 
„  tié.  Il  ne  parloit  que  des  bonnes  infeotions 
„  de  V  Archiduc ,  de  l'a  finçerité;  de  Zucufaly 
5>  dague.  Quel  ptaifir  d'avoir  un  Négociateur^. 
j,  de  cette  ç/pèce  dans  une  Coar9où  nous  devons 
j,  avçir  plus  d't*n$  affaire  !  Noirmowtier  qui 
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m  étok  Ton  intime  ami,  avou3  lui-même  quel» 
„  dépêche  (g)  écoit  impertinence," 

Laitues  étoit  un  très- mauvais  Négociateur, 
les  affiircs  qu'il  avoit  à  traiter  étoient  bien  im- 
portantes, baignes  fût  rappelle,  pareeque  le 
Cardinal  pénétrant  fentit  tout  l'intérêt  de  Ton 
rappel,  &  qu'il  favoic  que  le  bien  public  doic 
toujours  prévaloir  à  une  amitié  particulière, 
queiqu'ancienne  qu'elle  foie  ,  &  quels  qu'eu 
foient  les  principes. 

Portrait  d'après  nature  ,  poui>fervir  de 
Ppft-face, 


.  .  .  .  eft  d'un  efprit  très  médiocre  & cette 
médiocrité  eft  encore  obfcurcie  par  la  grande 
préfomption.  11  n'a  ni  la  moindre  idée,  ni  la 
plus  petite  intention  des  affaires;  on  ne  peut 
cependant  lui  refufer  une  efpèce  de  dehors 
qui  lui  eft  néceiTaire  pour ,  à  la  première  en- 
trevûe,  ne  pas  paroître  fot  à  ceux  qui  ne  le 
connoiiTent  pas.  Il  fe  juge  très- habile,  parce- 
qu'il  fe  croît  très -accrédité.  Bouffi  d'u4n  pouv 
voir  ufurpé,  il  veut  faire  trembler;  il  tremble 
le  premier  :  on  voit  aifément  qu'il  cherche  à 
être  artificieux; mais  comme  on  le  connoit d'a- 
bord ,  on  juge  qu'il  n'a  pas  même  l'efprit  d'ê« 
<:re  fin  :  habitué  à  la  retraite,  il  fe  rétranche  fut 

fou 


(*)  Cette  dépêche  de  Laiguesïût  la  première  &  ]a  de> 
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fou  honnêteté,  &  fur  fa  bonhornmie;  fans  faï. 
re  réflexion  que  cet  aveu,  loin  d'imprimer  la 
confiance,  la  détruit;  il  la  prêche  ,  il  la  fou- 
tient:  on  n'y  ajoute  aucune  foi,  parce  qu'on 
eft  perfuadé  qu'elle  lui  eft  un  fentiment  incon- 
nu. Il  parle  beaucoup  ,  ne  dit  rien  :  il  ne 
penfe  ,  ni  ne  réfléchit  jamais  :  nous  en  voïons 
les  effets, quand  lui-même  en  ignore  la  caufe. 
Il  ne  fut  jamais  guerrier.  La  Bataille  de 
M dont  on  ne  peut  attribuer  la  per- 
te qu'à  fa  grande  expérience  &  àfesfagescon- 
feils,  en  eft:  une  preuve  fufïïfante.  Son  cœur 
s'eft:  toujours  déclaré  ennemi  de  lafincérité, 
pour  fe  livrer  tout  entier  ,  par  les  plus  vils 
jnoiens,  à  l'intérêt  &  à  l'ambition.  Enfin  fier, 
dur,  &  groflier,  il  a  plus  d'opiniatreré  que  de 
fermeté  ,  &  une  dofe  d'incapacité  plus  forte 
encore  que  tout  ceci.  J'ajouterai  ,  pour  ren- 
dre ce  tableau  parfait,  ce  que  le  Cardinal  de 
Retz  nous  a  transmis  du  Cardinal  Tvîazarin(^J: 
jamais  application  ne  convint  mieux  à  Vorigi* 
liai  que  je  peins. 

,,  Il  s'aimoit  trop,  ce  qui  efl  le  naturel  des 
3,  âmes  lâches;  il  fe  craignoit  trop  peu  ,  ce 
^,.qui  ait  le  caraclére  de  ceux,  qui  n'ont  ras 
5,  foin  de  leur  réputation.  Il  prévoioit  aiTés- 
9,  bien  le  mal,  pareequ'il  avoit  fouvent  peur; 
3,  mais  il  n'y  remédioit  pas  à  proportion ,  par- 
3,  cequ'il  n'avoit  pas  tant  de  prudence  que  de 
„  peur.  Le  vilain  cœur  parût  toujours:  il 
«eut  dans  Fadverfïté  tout  Fair  du  ridicule, 
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j,  C:  ne  perdit  pas  dans  la  profpërité  celui  de 
„  la  fourberie. 

,,  Jl  n'efl:  pas  difficile  de  concevoir,  d'après 

,  cette  vérité,  qu'il  peut  &  qu'il  doit  y  avoir 

„  eu  beaucoup  de  contre-tems  fâcheux  dans 

,,  une  adminiflration,  qui  fuivoit  d'auffi  près 

,  celle  du  Cardinal  de  Richelieu,  6c  qui  en 

,  écoit  fi  différente.  " 

Dieu  préferve  qu'il  obtienne  le  Bâton  qu'il 
cherche  &  le  Manteau  qu'il  défire  !    quoiqu'il 
sît  befoin  de  Pun  pour  le  conduire  ,  &  de  Tau- 
re pour  le  couvrir. 
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LETTRES,  MEMOIRES, 

I  T 

-NEGOTIATIONS    PARTICULIERES 

CHEVALIER  D'EON, 

Minijire  Plénipotentiaire  auprès  du  Rù, 
de  la  Grande-Bretagne; 

CONTENANT 

La  Note,  Contre-Note,  Lettre 
à  Monsieur  le  Duc  de  Niver- 
nois,  Éf  /'Examen  des  Let- 
tres, Mémoires,  &c. 


LONDRES^ 
M  D  C  C  L  X  V. 


•%?  v*  %£  %&  ^  V  ^  ^  *&- 
A    V    1    S. 

r/~0/V;  ai  1 2°.  les  Ecrits  qui  ont  pré- 
cédé &  fuivi  le  volume  des  Let> 
res,  Mémoires  &  Négociations  3  &c. 
le  Mon/,  le  Cheval.  D'Eon:  on  a  cru 
kvoir  former  ce  petit  recueil  ^  afinque 
'e  Public  eût  dans  un  même  format  tout 
x  que  laprejfc  a  produit  de  part  ^ 
f  autre. 

Mr.  D'Eon  cite  fouvent  ?  dans  Je 
wlume  des  Lettres ,  Mémoires  3  &c. 
a  Note  3  Contre -Note  ,  ainfi  que  la 
^ettre  au  Duc  de  Nivernois  ;  fe?  ces 
ùtationsfe  raportent  à  l'édition  de  ces 
nèces  in  4.0.  Ceci  feroit  un  inconve- 
lient  pour  Vin- 1 20. 5  fi  les  endroits  ci" 
es  ne  fe  préfentoient  ajfez  naturelle- 
rient  ,  fans  qu'on  ait  befoin  de  conful- 
er  les  pages  :  il  fuffit  d'en  être  pré*, 
ienu. 

Qiiant  aux  fautes,  qu'on  pourra  ren- 
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tonircr  dans  notre  édition  ,  le  LeBeur  • 
voudra    bien    ne   pas    les   imputer  a 
nous,  ou  à  notre  Imprimeur  :  les  èdi-\ 
fions  in  40.  ?  £«P  notamment  celle  de\ 
/'Examen  font  fi  fautives ,  que  fou- 
vent  on  ne  fait  quel  fcns  donner  à  ce 
qu'on  lit  :  la  négligence  a  été  pouffée 
fi  loin  dans  /'Examen  5  que  l  Juîeur\ 
par  oit    avoir  préféré    a   Pexallitu^ 
de>  qui  lui  auroit  fait  confronter  a- 
vec  le  texte  les  pajfages  qu'il  cite  5  Tau 
fance  de  citer  de  mémoire,   au  risque 
de  tronquer  les  citations.     ,5  On  eut 
3,  pardonné  peut  -  être  à  Sully  d'avoir 
„  du  mérite  {dit  Mr.  D'Eon)  (*): 
5,  mais  on  ne  pouvoit  lui  pardonner 
„  d?  avoir  trop  de  probité  gep  d'amour 
„  pour  fon  Roi  (f  fa  patrie.     Lei 
s.  Femmes-^  les  Cour tif ans,  les  Mini- 
^  jlres  3  Miniflreffes ,  un  Ambaffadeur 
jj  Extraordinaire  de  ce  tems-là>  £r 
55  fon  Secrétaire  encore  plus  coquin 
5>  tous  fe  ligueront  contre  lui:"  On  ra 

port\ 

[+ )  Voïcz  Difcours  P*el.  p.  xxi. 
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forte  ce  paffage  cirafi  dans  /'Examen; 
3,  On  par  donnait  à  Sully  (l'avoir  du 

5,  mérite  ;  mais  on  ne  pouvait  lui  par- 
j,  donner   d'avoir  trop    de   probité  ; 
„  Mïnifire ,   Miniftresfes  3  fur  -  tout 
55  (on  Coquin  de  Secrétaire  fe  ligue- 
?,  rent   pour   le  perdre   (*);  "    Mr. 
Vf  E  o  n   marque  à   Monf  h  'Duc  de 
Nivemois  „  qu'il  riavoit  pas  les  reins 
„  ajfez   fouplcs   pour    voltiger  poli- 
5,  tiquement  tantôt  fur  la  Mule  dt 
„  VEvéque*,  &  tantôt  fur  VAne  du 
„  Meunier. n    D  Auteur  de  /"Examen 
raporte  ce  pajfage  ainfi:  „  je  n'ai  pas 
„  les  reins  affez  forts  pour  voltiger 
3,  politiquement ,  tantôt  fur  la  Mule 
3)  deTEvéque*  £s?  tantôt  fur  la  Mule 
5f  du  Meunier.  "     J//\   LTEon  dit 
dans  fin  Difcours  Prelim.  p.  39.    „  Si 
3,  Mr.  de  Guerchy  nefentpas&iîen- 
53  tend  pas  à  préfent  toute  la  legiti- 
33  mité  de  mes  plaintes  3  c£  «V/?  affu- 


5> 
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(*)  Vokz  Exarneo  p.  7. 
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53  rément  pas  faute  de  nez  £5?  d'or  ei fi 
3,  les."  Ce  paffage  efï  allégué  dans 
F  Examen  ainfi  p.  57.  »  Si  Mr.  de 
55  Gnerchy  ne  fent  pas  toute  la  legi- 
33  timitè  de  mes  plaintes  3  ce  riejl  as- 
33  furement  pas  faute  des  yeux  £s?  des 
,3  oreilles"  Nous  rï  avons  pas  cru  de- 
voir redreffer  ces  inexa[iitudesy&  bien 
d'autres  5  que  le  Letteur  ne  fera  peut- 
être  pas  fâché  de  corriger  lui-même 
fil  le  juge  à  propos. 


L     E     T     T     R      E 

à  Mr.  le  Chevalier  D'EON,  Miniftrc 

Plénipotentiaire  de  France  à  la  Cour 

d'Angleterre. 


Monsieur, 

^p^o^il&ai  cru  voir,  en  lifant  la  note  que 
^  ,,  ^  la  nécefîité  vous  a  fait  adreiTer  à 
3)  J  t  Mr.  le  Comte  de  i  »y,  Pefprit 
%^  JJ  de  modération  enchaîner  votre  ca- 

'tf!-çP%>$^  raétère;  &  je  m'éiois  imaginé  que 
vos  adverfaîres  l'appercevant  comme  moi,crain- 
droient  de  lui  ouvrir  une  carrière,  dans  laquelle 
il  fembloit  s'impatienter  que  la  politique  ne  lui 
permit  pas  d'entrer.  Ils  en  ont  jugé  d'une  au- 
tre manière,  &  par  un  aveuglement  impardon- 
nable ,  leur  Contre-Note  ne  vous  donne  qu'un 
champ  trop  ouvert  à  la  défenfè.  Vous  paroiffèfc 
cependant  n'y  repondre  que  par  un  filence  me- 
prifant,  &  les  perfonnes  fenfées  vous  en  louent. 
Mais  plus  vous  montrez  d'indifférence  ,  &  plus 
je  crois  devoir  vous  faire  bien  connoitre  ici  tou- 
te l'indignation  que  caufent  aux  honnêtes  gens 
les  faillies  desordonnées  d'un  Ecrivain  merce- 
naire, que  le  titre  odieux  d'Anonyme  ne  voile 
A  pas 
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pas  afTez  pour  le  faire  me'connoître.  Quelqu'- 
.avoué  qu'il  puifTe  être,  c'eft  de  lui,  qu'on  peut 
dire:  vendu  à  l'adulation,  fait  pour  charger  le 
.papier  &  faire  gémir  la  preiïe;  que  lui  importe 
de  penfer ,  pourvu  qu'il  écrive. 

Que  de  gens  fe  lailTent  néanmoins  furprendre 
à  des  difcours  futils  &  fuperflciels!  L'apparence 
.de  la  vérité  a  Couvent,  dans;  ce  liècîe.,  plus  de 
crédit  que  Ca  réalité:  c'eft  cette  crainte,  qui  me 
met  la  plume  à  la  main  ;  &  quand  je  vous  Cou- 
mets  mes  réflexions  Cur  cet  Ecrit  ,  c'eft  pour 
vous  faire  voir,  qu'il  eii  encore  dans  notre  na- 
tion des  coeurs ,   que  la  faveur  n'éblouit  pas. 

Que  l'a r,  lui  qui  n'eft  ici  que  pour  faire 

éprouver  à  Ces  concitoyens  la  faveur  de  fon  Roi 
.en  leur  fer-vant  d'appui;  qu'il  ofe  ,  dis-je  ,  de- 
ploi'er  toute  Ca  rage  contre  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur de  vous  approcher  ;  qu'il  les  menace  de 
l'indignation  de  leur  Monarque  naturel ,  de  la 
perte  de  leur  rang,  ou  du  banniflement  de  leur 
patrie;  on  ne  peut  y  reconnoître,  que  les  traits 
violents  d'un  couroux  qui  tremble, que  le  rems 
ne  Cerve  point  Ces  accès.  C'eft  aufti  au  milieu 
ée  ces  éclats  trompeurs,  que  je  ne  crains  poita* 
d'attaquer  Con  vil  apologiite,  votre  meprifable 
adverCaire. 

En  distinguant  ,  Monsieur  ,  Ca  perCoune  de 
fon  écrit ,  vous  devez  lui  pardonner.  Une 
foif  de  l'or  d'autant  plus  infatiable,  que  l'attrait 
de  la  volupté  l'attire  d'avantage ,  guide  &  gui- 
dera toujours  Ca  plume.  Offrez- lui  de  ce  me- 
taîl,  aliment  de  Ces  plaifirs,  &  Ca  plume,  Cem- 
Hable  ,  dit-il,  à  la  lance  d'Ulyfïe  ,  va  faire 
rentrer  dans  le  néant  la  cabale,  à  laquelle  il  a 
premièrement  vendu  la  fterile  éloquence.  De 
pareil  s -ennemis,  feroient-ils  donc  à  craindre  >  le 

me- 
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mépris  feu!  eft  leur  falaire  ;  &  fi  la  diitributîoa 
qui  s'eft  faite  de  fa  capucinade  ne  m'indiquoit 
allez  la  main  qui  la  mit  en  oeuvre  ,  pour  votre 
propre  gloire,  je  dedaignerois  de  lui  repondre. 

Son  préambule  fembloit  prefager  du  raifonne- 
-ment,  du  llile,  des  principes  &  même  une  cer- 
taine logique  :  mais  tel  eft  le  fort  des  écrivains 
à  gages,  tel  eft  le  malheur  de  tous  ceux  qui  en- 
treprennent de  mauvaifes  caufes,  le  peu  de  fonds 
qu'ils  ont  en  eux-mêmes  &  le  peu  que  leur  four- 
nit la  matière,  les  conduit  d'erreurs  en  erreurs. 
Je  chercherai  donc  moins  à  pulverifer  fon  écrit 
faftidieux  ,  qu'à  tirer  de  cet  écrit  même  votre 
avantage  &  votre  gloire. 

Le  précis  de  Fhiitorique,  par  lequel  il  débute, 
&  fur  lequel  il  a  raifon  de  ne  pas  infifter,  m'of- 
fre deux  réflexions  fimples,  dont  l'une  demas* 
•que  le  peu  defincerité  de  l' Auteur,  &  l'autre  fait 
voir,  que  cet  homme,  qui  ofe  fe  rendre  juge 
de  la  langue,  ignore  par- tout  la  valeur  des  mots 
les  plus  communs. 

Il  femble  premièrement  infinuer  dans  fon  Ana- 
îyfe ,  p.  3.  que  la  garde  vous  a  fait  figner  un 
■écrit ,  far  lequel  vous  promettiez  de  ne  pas  ex- 
pofer  votre  vie.  Pour  ne  pas  donner  dans  ce 
menfonge  ,  il  n'avoit  qu'à  lire  votre  Note  p. 
16. ,  qu'on  n'a  pas  ofé  defavouer;  il  y  auroit 
vu,  que  la  garde  étoît  retirée, quand  vous  avez 
figné;  &  que,  fî  vous  avez  promis  de  ne  pas 
ex  pofer  votre  vie,  c'eft  que  vous  avez  crû  pou* 
voir  ,  fans  vous  deshonorer  ,  figner  un  billet 
dont  un  Lieu  tenant- Général  François ,  avoit 
non  feulement  jugé,  mais  même  preferit  lane- 
ceffité  ,  &  qu'il  avoit  lui-même  figné  avant 
vous.  Quoiqu'il  en  foit,  l'auteur  de  la  Contre-» 
Note  Aon  Ecrivain  ou  quelque  autre ,  doute-t-iJ, 
A  2  £uç 
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que  vous  ne  préfériez  l'honneur  à  la  vie  ?  je 
crois  que  tous  lui  la:fTez  la  liberté  de  s'en  con- 
vaincre. 

Ma  féconde  reflexion  naît  de  rétonnement 
où  je  fuis  qu'un  auteur ,  déjà  connu  par  différens 
ouvrages,  &  dévoué  à  des  perfonnes,  qui  de- 
vroient  au  moins  avoir  des  connouTances  dans  la 
langue  Françoife  n'ait  pas  fu ,  ou  qu'on  ne  lui 
ait  pas  fait  remarquer ,  que  huis  clos  pag.  3.  n'cfî 
pas  une  eipreflîon  Françoife;  qu'à  la  vérité  le 
barreau,  le  burlesque  &  le  Badin  confacrent  ces 
mots  à  huis  dos  pour  defigner  une  porte  fermée 
ou  clofe. 

Mais  aulfi  peu  jaloux  de  la  fincerité  des  faits 
que  de  l'exaétitude  des  termes,  il  ajoute  pag.  4. 
On  a  défendu  Vépêe  à  ces  Mejjieurs ,  ils  ont  mis 
la  main  à  la  plume.  Je  me  fens  révolté  quand 
je  vois  un  homme ,  qui  écrit  pour  fes  Contem- 
porains ,  expofer  fous  leurs  yeux  le  menfonge 
avec  cette  fermeté,que  la  vérité  elle-même  trem- 
bleroit  d'employer. 

Dites  moi ,  vil  declamateur  ,  où,  quand  & 
par  qui  Vergy  a  t-il  jamais  reçu  derTenfe  de  fe 
fervir  de  l'épée  ?  Qu'il  produife  cet  a&e  ,  ou 
que  ceux  qui  l'emploient  tremblent  des  réfle- 
xions que  cette  inconféquence  de  conduite  a  in- 
spirée à  tous  ceux  qui  penfent.  ///  ont  mis  la 
main  à  la  plume  !  Ces  mots  font  le  comble  de 
la  duplicité.  L'Auteur  de  la  lettre  à  Mr.  le  Duc 
de  Nivernoîs,ce  Fabricateur  de  ~\*  Contre- Note, 
cet  homme  qui  n'a  pas  rougi  d'entamer  Vanti- 
c'wtre-note  ,  ce  manftre  JUteraire,  ne  le  rapelle» 
t-il  donc  pas, que  c'elt  lui  qui  a  mis  le  premier 
là  main  à  la  plume  ?  que  fon  écrit  du  29  Octo- 
bre téméraire  &  fuperflcîel  a  ému  la  bile  de 
kVerey,  qui  le  16  Novembre  a  formé  un  tifTus 
-   :  de 
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de  menfonges  &  d'infamies  ,  où  il  n'a  point 
craint  de  faire  parler  &  d'appel  1er  en  témoigna- 
ge M.  rAmbaiïadueur.  Il  n'en  a  point  été  de- 
favoué ,  &  ce  confentement  tacite  a  pu  feul  fans 
doute  vous  forcer  à  mettre  le  30.  Novembre 
fous  le  yeux  du  public  le  (impie  récit  de- tout  ce 
qu'il  appelle  Scen£. 

Le  débat  en  fera  long  pag.  3.  Cela  feroit 
fans  doute,  fi  comme  vos  parties  vous  aviez  £ 
vos  gages  de  ces  infâmes  fycophantes ,  qui  ne 
vivent  que  des  malheurs,  qu'ils  fomentent, 
&  des  malheureux  qu'ils  immolent  à  leur  foif 
infatiable  du  gain.  Vous  gardez  le  fîlenc'e,  <Sc 
vous  en  êtes  eitimable;  &  qui  faura  fe  refpe&er 
fe  taira  dorénavant,  quelque  foit  la  fureur  avec 
laquelle  on  fe  déchaîne  contre  vous  ou  contre 
vos  amis.  Dites  avec  la  contre  -  note  ,  Mon- 
fieur,  &  que  cela  vous  fuffife:  Faute  de  raifons 
on  imprime  des  mots. 

Ce  principe  de  morale  eft-il  autre  chofe?  Le 
filence  eji  la  réparation  d'une  fottife ,  &  en  fe 
juftifiant  on  s'aceufe  de  plus  en  plus.  Je  ferois 
presque  tenté  de  demander  ici  à  cet  Ecrivain,  s'il 
fait  &  s'il  a  jamais  fu  lire?  S'il  tient  pour  l'affir- 
mative ,  comme  j'ai  droit  de  le  penfer  ,  qu'il 
parcoure  même  fuperficielîement  votre  Note, 
il  verra  comme  moi  ,  que  vous  n'avez  jamais 
prétendu  vous  y  juftifier,  mais  que  vous  y  avefc 
voulu  feulement  détromper  le  public,  abufé  par 
un  faux  rapport,  qui  interelToit  d'autant  plus  les 
Minières  de  la  Grande  Bretagne,  qu'il  enve- 
l'oppoit  d'avantage  le  Minière  de  France  qui 
fe  trouve  à  la  cour  Britannique. 

Mais  quel  étoit  la  fottife?-  Fous  avez ,  dit-il, 

pag.   4    perpétué   notre    inadvertance   fjf    votre 

imprudence  ,    &  vous  vous  êtes  donné  en  Spe- 
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ffacle  à  la  cour  de  S.  James.  Trois  propor- 
tions diftincles  qui  fe  reduifent  à  des  mots  jettes 
au  hazard.  Ce  mot  d?  inadvertance  n'emporte 
d'abord,  fuivant  le  génie  de  notre  langue,  qu'un 
manque,  rapide  de  réflexion ,  fui  vie  aufli  promp- 
tement  d'une  attention  qui  la  découvre:  en  ce- 
cas,  félon  fes  principes  mêmes,  il  ne  peut  vous 
en  taxer.  Sous  tel  fens  que  ce  foit,  Monlieur, 
foïez  coupable  on  non,  l'affaire  de  Vergy  ne 
peut  être  une  inadvertance  de  votre  part.  Uim- 
frudence  ne  fer  vira  pas  mieux  l'Auteur  de  la 
Contre-Note  &  ne  peut  vous  rendre  coupable. 
En  effet  en  quoi  confîfteroit  cette  imprudence? 
31  nous  le  développe  :  à  vous  être  donné  en 
Sfeéiacle. 

Eft-ce  vous*  qui  vous  êtes  donné  en  Specla? 
cle  ?  Ou  vous  n'avez  fait  ,  que  ce  que  vous- 
avez  dû,  &  l'on  a- fait  à  votre  égard  plusqu'on 
ne  devoir,  &  dans  ce  cas,  vous  ne  vous  êtes 
pas  donné  en  Spectacle;  ou  vous  n'avez  pas  fait 
tout  ce  que  votre  rang  vous  demandoit.  &  vous 
preferivoit,  &  dans  ce  fécond  cas,  vous  avez 
du  moins  voulu  éviter  de  vous  donner  en  Spedtar 
de:  &  s'il  a  eu  lieu  il  ne  peut  vous  être  impu- 
té &  il  doit  entièrement  retomber  fur  votre  ad* 
verfaire:  c'eit  ce  que  la  fuite  doit  mettre  dans - 
ion  plus  grand  jour. 

Je  conviendria  avec  PAnonyme  de  la  juflefTe 
de  fes  reflexions  fur  les  foi&lejfés  humaines,  fur 
leur  inévitabilité,  fur  la  puijfance  viélorieufe  des 
premiers  mouvemens  &  fur  la  ne'cejfiie'  de  les  re- 
frimer  ;  mais  je  croirois  deshonorer  mon  rai- 
fonnement ,  (i  j'en  concluois  qu'un  caractère 
ferme,  &,  (î  on  le  veut,  opiniâtre,  mette 
l'homme  comme  dans  un  état  naturel  de  folie» 
Celle-ci  eft  une  aliénation  d'efprk  qui  toujours 
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portée  ça  &  là  n'a  aucun  but  fiable  &  folidej- 
l'autre  au  contraire  elt  une  tendon  d'efprit  vis-a- 
vis d'un  objet  ,  qu'il  ne  perd  jamais  de  vue  &; 
qui  par  des  principes  médités  &  fuivis  va  au  ter- 
me qu'il  le  propofe.  Or  ceci  feroit  tout  au  plus- 
ce  que  montreroit  votre  conduite  ,  fi  Ton  ne 
iavoit  que  dans  toute  votre  action  avec  de  Ver- 
gy  ,  il  n'étoit  queition  que  de  connoître  un  E- 
trauger  ,  &  que  votre  place  vous  en  impofcit 
d'autant  plus  l'obligation  que  fes  airs,  tes  ac* 
tiens  &fes  propos  vous  le  rendoient  chaque  jour 
plus  fulpedt.  Tout  ce  que  vous  pouviez  fairepour 
$  parvenir  n'étoit  qu'une  neceffi  té  réfléchie,  & 
n'a  jamais  pu  être  mis  au  rang  des  premiers  mou* 
vemens  toujours  involontaires,  puisque  fans  ce*' 
la  ils  changeroient  de  nature. 

Votre  Note,  ajoute- 1  on  pag.  4.  efi  la  fièvre 
continue  de  cette  affaire  ;  je  le  crois  :  la  rlevre  elt 
l'effet  d'un  fang  que  les  humeurs  étrangers  irri- 
tent. N'en  aviez  vous  pas  afTez,  pour  mettre 
la  fièvre  dans  toute  fa  force  ?  L'effronterie  de 
l'avanturier ,  votre  fuffrage  fur  lui  mis  en  com- 
promis avec  ce  malheureux ,  &  par  là  votre 
rang  immolé  à  quelque  motif  que  ce  foit  ;  il 
n'en  faloit  pas  tant  fans  doute,  pour  rendre  vio** 
lent  le  feu  de  cette  fièvre  Mais  votre  Note 
s'en  reifent-elle  ?  Je  la  relis ,  &  après  ce  qui  l'a 
occafionnée,il  me  paroit  étonnant  d'y  voir  rég- 
ner par- tout  cet  efprit  fimple ,  qui  eft  l'ame  du 
récrit  ;  d'y  voir  v  que  pendant  cette  prétendue 
effervefeence  d'un  fang  bouillonant, .  vous  avez 
gardé  allez  de  fang  froid  ,  pour  prêter  plutôt  un 
efprit  ,  qu'une  oreille  attentive  aux  moindres 
phrafes ,  aux  mots  même  les  plus  indifférents  y 
qui  ont  fait  le  tiflus  de  tous  vos  entretiens ,  pen* 
dant  cette  longue  &  tedieufe  affaire.  Je  vois 
A  4,  avec 


(8  ) 

avtc  plus  de  furpnTc  ,    que  votre  Note  ,  cette* 
fièvre  continuée  fe  reflente  à  peine  dans  quelques 
endroits  de  cette  ardente  vivacité ,  dont  elle  de- 
vroit  naturellement  pétiller  par  tout. 

Mais  auriez- vous  du  faire  imprimer  votre  de- 
fenfe  &  vos  amis  ne  dévoient- ils  pas  s'y  oppo- 
ferj.  J'ai  peine  à  croire  que  ceux  ,  que  voue 
politejfe,  votre  génie  &  vos  lumières  vous  atta- 
chent rmcerement ,  aïent  été  dans  le  cas  de  s'op» 
pofer  à  vos  deiTeins.  En  avez-vous  jamais  ren- 
du quelques  uns  confidens  de  ces  oracles  facrés 
qui  émanent  du  Trône?  avez- vous  levé  de- 
vant quelques-uns  entre  eux  ce  voile  impénétra- 
ble que  la  politique  met  devant  toutes  les  a&ions 
des  Mïniftres  ?  S'il  en  eft  ,  ceux-là  feuls  ont  pu 
vous  confeiller:  mais  s'Ps  avoient  tache  de  fur- 
prendre  vos  éciaircifTemens  ,  ils  auroient  fans 
doute  regardé  votre  intérêt  perfonnel  &  non  la 
gloire  de  votre  place.  Un  Miniftre  reprefente 
ton  Maître.  Le  foupçon  d'inconduite  dans  un 
autre  eft  un  crime  pour  lui  :  Et  fi  Cefar  comme 
Empereur  vouloit  une  femme  au-deiïus  du  foup- 
çon,  quauroit-îl  penfé  d'un  autre  lui  même, 
qui  fe  feroit  lailTé  imputer  un  toit  qui  par  la 
corrélation  neceifaire  feroit  retombé  fur  fa 
Majefté  fuprème. 

Nul  ami  n'a  donc  pu  ,  je  crois ,  vous  con« 
feiller;&  dans  la  perplexité  où  vos  amis  fe  trou- 
vent au  milieu  de  tant  d'incidens  qui  prefentent 
tant  de  fortes  de  vues,  aucun  ne  devoit  vous 
confeiller  :  Et  Pangletterre  entière  ne  pouvoit 
i>*us  en  produire  un  feuL  Mais  tout  ce  qui 
vous  entoure  eft  un  cercle  drames  vénales ,  ven~ 
dues  à  la  flaterie  &  à  /' adulation.  J'avoue 
qu'ici  je  cherche  où  l'anonyme  a  été  élevé. 
Eft*cedans  les  climats  fauvages  ?  où  la  fimple 
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nature  confcrve  encore  fon  empire,  parce  qtfe 
nos  vices  n'y  ont  point  pénétré  avec  notre  fu- 
reur du  commerce.  Là,  je  le  crois,  la  disgrâ- 
ce peut  s'adoucir  par  la  flatterie  &  par  l'adula- 
tion :  mais  en  Europe  ,  mais  parmi  des  Fran- 
çois accoutumés  à  défier  la  faveur  ,  &  à  fouler 
aux  pieds  l'ombre  même  de  l'infortune ,  verroit- 
on  quelqu'un  encenfer  celui,  qui  ne  paroit  que 
couvert  du  manteau  toujours  hideux  de  la  dis- 
grâce? Non,  non,  l'Auteur  ne  le  penfe  pas 
lui-même:  &  femblablc  à  ces  corbeaux  qui  en- 
tendent avec  envie  le  chant  du  Merle  ,1e  retour 
de  fon  cœur  lui  doit  faire  nécessairement  ad- 
mirer la  generolîté  de  ceux  que  votre  malheur, 
loin  d'éloigner ,  vous  attache  de  plus  en  plus. 
Heureux  un  jour  lui-même  ,  li  devenu  ,  peut- 
être  à  julle  titre  ,  ,  le  fléau  de  fa  patrie ,  la  ter- 
reur des  Grands,  Texecraiion  des  Petits,  difons 
plus,  l'ennemi  &  l'horreur  du  Public:  il  ne  délire 
pas  de  connoître  de  ces  cœurs  droits  &  finceres 
que  l'infortune  s'atrachepar  elle  même  &  aux 
yeux  desquels  le  malheur  couvre  toutes  les  fau- 
tes ï  Qu'ils  font  donc  heureux  ces  cœurs,  lors- 
que fous  le  voile  de  l'Infortune  ,  ils  ne  voient, 
comme  en  vous,  Monsieur  ,  que  la  vertu  &  le 
mérite  perfecutés. 

Que  vos  amis  donc  vous  plaignent  \  je  les  loue  ; 
mais  auroient  ils  eu  l'art  trompeur,  de  vous  re- 
prefenter,  que  tous  deviez  vous  juftifier  auprès 
de  votre  Cour ,  mais  quelle  de  teftoit  les  Faéîum. 
Ils  le  pouvoient  dire  fans  doute;  les  petits  rai- 
ion  nemens  font  de  tous  les  hommes.  A  qui 
donc  auriez  vous  eu  recours  >  À  vos  Pairs  dit 
hContre-Note  p.  5-.  Si  vous  aviez  eu  le  crédit 
de  l'Ambaffadeur,  une  lettre  au  Minière  auroît 
fuffi  pour  vous  faire  rendrejuftice.  Mais  corn- 
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me  dans  votre  flile  un  chat  efl  un  chat  &  Rotet 
un  fripon,  la  Cour  a  cru  devoir  fufpendre  toute 
correfpondanceavec  vous.  Il  eft  plus  court  d'ig- 
norer les  griefs  que  de  les  redrelTer.  D'ailleurs 
la  pitoïable  hiftoire  de  Vergy  intérefibit  plus  le 
lieu  de  la  Scène  où  PAnony m  lui-même  Pavoit- 
déjà  mifc.  en  fauife  perfpe&ive  par  un  premier 
écrit  furtif,  où  il  étoit  moins  inftruit  &  moins 
deraïfonnable.  Defabufer  le  Public  d'un  Cartel 
avéré  entre  les  deux  Minières  de  France,  étoit 
un  point  de  décence  autant  plus  convenable  à 
remplir,  qu'il  étoit  moins  impoffible  dans  le 
droit  &  moins  furprenant  dans  le  fait.  Vous 
deviez  néanmoins  vous  expliquer  à  votre  Cour  : 
vos  amis  l'ont  dû  penfer,  maïs  votre  expérience 
con datée  dans  le  Miniftere  ne  leur  auroit  permis 
en  cela  que  de  prévenir  vos  reflexions. 

Pour  y  parvenir, quel  le  reflburce  vous  pouvoir 
laitier  le  crédit  &  la  faveur  ?  L'impreffion  ;  &  la 
Cour  de  Verfaillis  eft  trop  jufte  &  trop  éclairée 
pour  ne  pas  chercher  à  s'inftruire  des  faits. 
Plus  le  rang  des  fujets  eft  élevé,  plus  la  circon- 
fpe&ion  qui  doit  regter  fes  jugemens  exige  des 
lumières.  La  Note  d'ailleurs,  foitdans  fonufïus, 
foit  dans  fon  fuplement  ,  ne  paroit  faite,  pour 
me  fervîr  des  termes  de  la  Contre  -  Note 
que  pour  écrafer  une  chenille  qui  ,  cou- 
verte par  l'art  de  la  féerie  ,  fembloit  vouloir 
chaque  jour  devenir  plus  redoutable.  Il  n'y  é- 
toit  queflion,  ni  de  griefs,  ni  de  juftifi cation, 
ni  de  Pairs.  Le  récit  d'une  action  ,  rendue  publi- 
quement contraire  à  fon  objet ,  s'y  remet  dans 
Ion  état  naturel,  par  un  expofé  (impie  &  nud 
de  toutes  les  circonftances  ,  qui  Pont  accom- 
pagnée. La  vérité  y  paroit  dans  fon  plus  grand 
jour;  vous  n'y  avez  point  deguifé  les  vivacités 

qui 


(t\  } 

qui  font  échapées  à  votre  âgé:  peut- on  donc  (e 
plaindre,  iï  vous  n'avez  pas  cru  devoir  &  effa- 
cer quelques  traits  ,  qui  lemblent  infinuer  au 
moins  de  l'inadverteme  &  de/ 'imprudence dans 
les  autres  collocuteurs } 

Le  Public  lit,  &  jS  tait:  dit  la  Contre-No- 
te: qu'il  life  & r  juge -,  dites  vous.  Voilà  ce 
que  vous  fouhaitez.  Mais  pourra  t-il  lire  ce 
vous  condamner  ?  comme  l'inlinue  l'écrivain 
que  je  pourfuis  à  regret.  Je  dis  qu'il  infinue  : 
car  il  n'ofe  pas  dire  que  le  lecteur  doit  trouver 
que  vous  aïez  tort,  mais  Amplement  que  vous 
n'avez  pas  raifon.  Admirable  diftin&ion  ;  qui 
laiiîe  un  intervalle  entre  le  tort  &  la  non  raifon  ! 
Quel  eft  ce  milieu  ?  fi  ce  n'eft ,  qu'en  ne  pou- 
vant vous  condamner,  on  n'a  pas  la  hardielTe 
de  vous  approuver.  C'eft  le  combat  de  l'exté- 
rieur de  la  faveur  &  de  l'apparence  de  la  disgrâ- 
ce. On  craint  de  prendre  parti  dans  l'incertitu- 
de des  événemens  ;  &  l'on  voudroit  trouver 
un  milieu,  auquel  on  feplait  de  donner  une  exi- 
ftence,  telle  infenfible  qu'elle  foit. 

Mais  votre  Antagoniste,  Monfieur,  comme 
las  de  fa  deftruétion ,  s'échappe  tout-à  coup  en 
invectives.  Il  ne  voit  que  violence,  qu'emporte- 
mens  qui  échappent  a  une  modération  affectée, 
Helas!  que  deviez  vous,  que  pouviez  vous  fai- 
re, quand  chacun  acharné  à  vous  perfecuter  r 
fembloit  fe  plaire  à  trahir  fon  rang  &  le  vôtre, 
pourvu  qu'il  vous  injuriât  r  Mais  ,  quoi!  ce 
flile  foit  difant  violent  &  emporté,  devient  tout 
à  coup  infipide  pag.  f.  Quelle  Metamorphofe  ! 
Cet  écrit  n'a  donc  porit  de  feu  ,  puisqu'il  eft 
infipide  ;  &  il  en  a  donc  trop  ,  puisqu'il  eft 
znolent  &  emporté.  Quelle  misère  quand 
une  plume  eft  lî  peu  reliée  ,  qu'oj  eft  conti- 
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nuellement  obligé  de  la  concilier  avec  elle- 
même. 

On  fe  plaint  des  pages  que  vous  avez  em- 
pi 0Ï ces  à  parler  de  Vergy\  &  je  crois  que  votre 
but  feul  ctoit  de  parler  de  lui:  mais  en  parler  , 
c*efi  vous  mettre  au  niveau  de  ce  particulier  in- 
connu :  Quoi  !  former  le  récit  d'une  hiftoire 
réellement  arrivée  avec  un  Avanturier,  en  dé- 
tailler les  circonftances  tenantes  &  adjacentes,  fe 
contenter  d'en  faire  entrevoirie  grand  mobile: 
cft-ce  fe  mefurer  pied  à  pied  avec  lui,  fur-tout 
quand  chaque  trait  marque  autant  de  mépris  pour 
cet  Avanturier  &  pour  fa  miflion  ,  que  de 
refpeét  pour  le  public  qu'on  cherche  à  in- 
fhuire. 

Ce  détail  étoit-il  née  eff aire  ?  La  conduite  de 
Mr.  rAmbafTadeurlerendoît  certainement  &  la 
fuite  n'en  a  qu'augmenté  l'importance.  Quand 
on  a  vu  ce  malheureux  ofer  effrontément  fe  tar- 
guer du  fufTrage  de  M.  H.  .  .  .  &  faire  va- 
loir les  prières  de  M.  de  ....  y  auprès  de  lui  y 
fans  que  celui-ci  ait  ofé  l'en  defavouer 

On  convient,  que  tous  les  faits  ,  que  vous 
alléguez,  font  vrais  pag.  7:  il  fuffifoit  donc  de 
les  indiquer.  Les  auroit-on  cru  dans  un  Païs 
où  la  liberté  met  tous  les  hommes  au  même  ni- 
veau ;  dans  un  païs ,  où  malgré  ces  faits ,  qu'on 
prétend  trop  répétés  ,  qu'on  confelTe  vrais  ,  cet 
Avanturier  a  eu  féance  chez  l'Ambaifadeur  & 
accès  chez  les  Grands  ? 

Oui,  il  a  eu  féance  chez  l'Ambaiïadeur,  lieu 
où,  dit  la  contre-Note  pag.  7  &  8.  la  fcène 
devoit  finir ,  Fimpofture  du  S.  de  Vergy  syy  mon- 
tre à  découvert  .  ...  fa  confeffion  certifiait 
tous  les  doutes  qu'on  avoit  formés  contre  lui, 
«Comment  cet  Auteur  a-t-il  pu  convenir  de.  ces 
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faits,  &  comment  PAmbaiTadeur  les  a-t-i!  pas- 
lés  en  lilant  le  Manufcript?  Si  PAvantnrier  é- 
toit  dès  lors  reconnu  pour  un  Impolteur,  de 
quel  front  un  Ambailadeur  de  France  a  t-il  pu 
permettre  ,  qu'un  fourbe  démasqué  menace 
dans  foa  hôtel ,  enfa  préfence,  le Miniftre  pléni- 
potentiaire de  fa  Cour  ,  fan  predeceiieur  par 
état  &  fon  égal  par  rang.  Il  entend,  lui  lailîe 
repeter  deux  fois ,  M.  WEon  ,  vous  ne  [avez, 
pas  le  fort  qui  vous  attend  en  France  :  &  ne  lui 
impofe  pas  un  lilence  rigoureux.  La  Majefté 
de  fon  Maitre  bleiîee  en  la  perfonne  de  fon 
Collègue  ne  lui  eir  pas  allez  chère,  pour  réprimer 
une  pareille  audace.  Il  écoute  &  le  tait.  Igno- 
roit-il  donc  ce  que  dit  Wiquefort  pag.  5-84. 
„  Ceux  qui  ofFenfent  &  outragent  un  Miniftre 
,,  public,  ne  violent  pas  feulement  le  droit  des 
,,  gens,  mais  commettent  auffi  un  crime  capital 
„  contre  les  loix  civiles ,  &  ce  crime  capital  en 
,,  [a  propre  Signification  efl  puniffable  de  mort.  " 
Si  au  contraire  il  connoiflbit  cette  loi ,  quePaveu 
de  toutes  les  nations  rend  facrée  ,  ne  fe  ren- 
doit-il  pas  complice  de  ce  crime  capital  punis* 
fable  de  mort  ?  Difons  qu'il  y  a  eu  de  l'inad- 
vertance :  mais  c'étoit  donc  à  vous  alors  à  fen- 
tîr  ce  que  demandoit  votre  place  ,  puisque  celui 
qui  venoit  vous  remplacer  n'en  connoiflbit  ni 
le  droit,  ni  l'importance.  Eft-il  donc  étonnant, 
que  tant  de  circonstances ,  qu'on  avoit  femblé 
reunir  exprès ,  vous  aïent  porté  au  de-là  des 
bornes  de  la  vraye  modération  politique  ;  .  &  la 
faute  (s'il  y  en  a  vis  à-vis  d'un  homne  coupable 
d'un  crime,  digne  de  mort)  ne  peut  s'imputer 
qu'à  ceux,  qui  vous  ont,  pour  ainfi  dire  ,  mené 
de  degré  en  degré  jusqu'à  la  commettre.  Que 
les  Grands  font  malheureux  ,    quand    de  viles 
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préventions  peuvent  les  aveugler  far  leurs"  pro- 
pres avantages  !  L'Ambaïfadeur  permet  qu'on 
manque  à  ion  Prédeceffeur  en  fa  prefenee;  & 
par  là  il  enfeigne  qu'on  peut  lui  manquer  impu- 
nément. 

L'Ambaflfadeur  cependant  foufTreque  Vergy 
faffe  cercle;  &  je  crois  avec  l'Auteur  de  la 
Contre -Note  ,  que  la  réflexion  que  vous  en 
avez-  faite  dans  votre  Note  ,  n'eft  pas  jet» 
iée  au  hazard  pag.  8.  Mais  quoi,  die  l'Au- 
teur, quand  Mr.  de  Seilern  arriva  on  en  et  oit 
dans  le  premier  feu  de  la  difpute  :  comment  cet- 
te plume  toujours  contradictoire,  ne  fe  fouvieat- 
ellepasque,  dix  lignes  auparavant,  elle  avoit 
tracé,  qu'à  V arrivée  du  Miniftre  de  V Empereur^ 
les  démentis  étaient  donnés  &  on  en  était  aux 
invectives.  Invectives  d'ailleurs  de  qui,  contre 
qui;  en  prefenee  de  qui?  d'un  Avanturier,  d'un 
Efcroc;  contre  un  Officier  ,  un  Minifire  Plé- 
nipotentiaire: en  prefenee  de  l'Ambailadeur  de 
France  &  chez  lui.  Ce  n'etoit  du  moins  pas 
dans  le  premier  feu  de  la  difpute  que  Vergy  est 
la  témérité  de  faire  cercle.  Mais  [on  pr  ne  es  était 
commencé,  &  tfétoit  pas  t«ut-a  fait  fini. 

Que  faut-il  à  Mr.  de. . ..  y  pour  regarder  un 
Procès  comme  tout-a-fait  fini  ?  Son  écri\ aiti 
à  gages  ,   cet   écrivain  dont  il  a  vanté  la  ïb- 
lidité  &  recompenfé  l'inconfequence  ,   ne  dit- 
il  pas  page  7  ,    que  Vergy  par  fa  confejjion  a- 
'voit  certifié  tous  les   doutes    qu*on  avoit  formé 
contre  lui  \    qu'il  étoit  démasqué  &  ne  pouvoit 
flus   garder    le    décorum     a? homme    important 
pour  lequel  il  s\'toit  donné.    Après  avoir  pofé 
ces  principes, il  éïud  avoir  bien  peu  de  jugement  y 
pour  en  conclure  ,   que  fon   procès  r/étoit  que 
commencé.    Après  une  afTertion  ,  où  Ton  em- 
ploie 
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p-loïe  les  termes  les  plus  forts  pour  denlc-r  au' 
6.  de  Vergy  toute  refïburce  à  ob'enir  l'ombre' 
même  de  la  considération  ,  peut-on"  dire  ,  que 
Jhn  procès  n'était  que  commencé '  ?  C'eit  aiuii , 
Moniieur,  que  continuellement  enveloppé  dans 
les  retz  qu'elle  veut  tendre  ,  la  calomnie  fe  de- 
mafque  à  chaque  moïen  qu'elle  emploïè  pour 
verfer  lbn  infâme  pollen.  Peut-il  rien  y  avoir  , 
qui  vous  falTe  plus  d'honneur  ,  que  de  voir  un 

écrit,  dont  l'hôtel  de y  fait  fa  gloire  ,   être 

par-tout  fon  propre  adverfaire  ,  &  combattre 
d'un  côté  les  idées  les  plus  /impies  de  la  Socié- 
té ,  tandis  que  de  l'autre  il  montre  une  ignorance 
entière  des  premières  loix  de  l'honneur. 

Qui  écrit  pour  un  AmbaiTadeur  doit  connoi- 
tre  le  droit  des  gens ,  &■  qui  écrit  pour  un  Lieu- 
tenant- Général  ,  ne  le  fut-il  que  de  nom,  doit 
avoir  étudié  les  loix  de  l'honneur;  mais  cet  écri- 
vain mercenaire  de  la  Contre-Note  n'a  jamais 
eu  aucune  not'on  de  l'un  ni  de  l'autre,  dîfons 
plus:  il  n'a  pas  la  première  idée  du  julte  &  de 
l'injufte. 

Eft  ce  un  homme  inftruît  dans  le  droit  des 
gens,  qui  donne  à  un  AmbaiTadeur  le  pouvoir 
d'inltruire  le  procès  d'un  Miniftre  Plénipo- 
tentiaire. Qu'il  apprenne  dans  Burlamaquî,. 
Wiquefort  &  dans  tous  ceux  qui  ont  traité  ou 
parlé  des  Miniftres  ,  que  toutes  ces  dénomina- 
tions d'AmbaiTadeurs,  d'Envoïés,  de  Minières 
&c.  ne  font  que  des  termes  qui  ne  mettent  en- 
tre eux  aucune  diftinérion  réelle  ,  fi  l'ufage  en 
a  établi  dans  le  Cérémoniel  !  ils  font  tous  com- 
pris fous  ce  nom  Legati,  d  facré  parmîs  les 
anciens  ,  que  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  le 
rendre  trop  refpe&able  dans  les  fié  clés  moder* 
nés. 

Coir» 


(i6) 
*  Connoit-ïl  les  loix  de  l'honneur  ,  cet  homme 
qui  ofe  aifurer  que  celui  avec  qui  nous  ne  de- 
daignons  pas  de  nous  battre  a  droit  de  Safleoir 
à  côté  de  nous  pag.  8.    Quel  pitoïable  raifonne- 
ment  !    il  a  aJJ'ez  d?  honneur  pour   mejurer  fon 
épée  avec  la  notre ,  ainft  mus  ne  devons  pas  rou- 
gir de  le  voir  dans  notre  cercle.     Quoi  î  fi  un 
Koi,  un  Prince,  par  attention  pour  la  nobleife 
a  cru  devoir  quelquefois  montrer  à  un  gentil- 
homme qu'il  le  croioit  digne  de  mefurer  fonépec 
avec  la  fienne,  il  a  dès-lors  eu  le  droit  de  s'as- 
feoir  à  côté  de  lui  &  de  figurer  dans  fon  Cer- 
cle.    Quoiî  un  Efcroe  fe  gliiFe  dans  une  com- 
pagnie ,  fes  t riponeries  font  avérées ,  on  les  lui 
reproche  &  la  rage  plus  que  l'honneur  le  force 
à  en  demander  railbn:  l'honneur  la  lui  accorde. 
Vi&orieux  ou  non,  il  eft  ce  qu'il  étoït:  donc 
la  Société  fbufrrira  des  lors  qu'il  s'alfeie  effron- 
tément dans  îe  Cercle  de  l'honnête  homme  que 
fes  filouteries  ont  révolté.    Vous  m'obligerez 
de  dire,  Monfieur  ,  fi  ce  raifonnement  eft  tiré  des 
Loix  du  tribunal  des  Maréchaux  de  France:  ou 
fi  c'eft  l'extrait  d'un  Code  particulier  qu'on  veut 
former  pour  certains  Lieutenants-Généraux.  Je 
ne  crois  pas  du  moins  qu'aucun  homme  d'hon- 
neur ait  jamais  admis  ce  principe  ridicule.     Qui 
peut  répondre  qu'il  ne  fera  jamais  forcé 'de  met- 
tre l'épée  à  la  main  même  contre  le  dernier  des 
fcélérats;  &  croiroit  il  pour  cela  devoir  par  la 
fuite  l'admettre  dans   fon  Cercle  ?  ainfi  tous 
voyez  que  l'Ignorance  &  la  méchanceté  mènent 
âc/ottifes  enfottifes:  que  je  ne  taxerai  pourtant 
point  de  folies  ,   quoique  dépouillées  de  refle* 
xions,  elles  y  déviendroient  analogues. 

Apurement  perfonne  ne  pria  Vergy  de  s'as- 
ftQtr  :  &  pourquoi  ne  l'auroit  -  on  pas  fait  ?  Ion 

pro- 
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procès  n'étoit  que  commencé  ;  il  pouvoir  y 
avoir  de  la  prévention  de  la  part  de  M.  D'Eonv 
Dans  ce  cas  ne  le  pas  empêcher  de  s'affeoir  ,  c'é- 
toit  le  lui  permettre  :  il  relie,  on  s'afîied,  il  a 
le  même  droit.  Ma  logique  n'ell  pas  aufîi  lubtile 
que  celle  du  fabricateur  de  la  Contre- Note;  je 
ne  trouve  pas  comme  lui  dans  mon  efprit  des 
milieux  infenfibles  à  la  raifon. 

Fallait- U  que  M.  L r  le  prit  par  le  bras, 

H  n  le  rai  fane  ,  manquoit-on  à  un  homme  qui 
venoit  de  confirmer  tous  les  foupçons  jormés 
contre  lui  ,  qui  était  démafqué  &  à  qui  il  ne 
refloit  pas  même  le  décorum  !  Convenons  en 
d'ailleurs:  iL  fuflit  d'être  grand,  (mais  à  la  vé- 
rité il  faut  l'être,)  pour  favoir  d'un  coup  d'oeil» 
d'ungetle,  faire  fentîr  à  un  étranger  qu'il  eft 
de  trop.  Mais  V  hospitalité ,  mais  une  ame  bonne , 

noble  \$  genêt eufe Peut-on  chercher  un 

éloge  dans  la  matière  de  la  critique  la  plus  lé- 
gitime? rbofpitalitè ra  fes  loix  :  qui  les  viole  doit 

être  privé  de  leur  bénéfice.     M.  de . y 

peut-il  manqué  en  privant  de  fes  avantages  un 
homme,  qui  venoit  d'en  enfraindre  toutes  les 
loix  ?  Il  étoit  AmbaiTadeur,  &  en  cette  qualité 
manquer  à  fon  maître  ,  c'étoit  lui  manquer  ; 
&  rhofpitalité  ,  fi  elle  a  lieu  dans  une  viiîte, 
l'empêcheroit  de  bannir  du  moins  qui  attaque- 
roit  la  perfonne  facrée  de  fon  Roi  ? 

Vous  êtes  Miniftre  Plénipotentiaire  &   égal 

à  M.  de y:  vous  répréfentez  donc  le 

Monarque  françois.  Qui  vous  trompoit  ,  le 
trompoît.  Qui  vous  inlfcltoit,  l'infultoit.  Qui 
vous  inveclivoit,  s'en  prenoît  à  fa  perfonne  fa- 
crée. Vergy  eft  tombé  dans  tous  ces  crimes 
chez  M.deGuerchy  &  en  fa  prelence:  &  rhof- 
pitalité   pouvoit   s'oppofer   à    ce   qu'il  en  tirât 
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vengeance  !  Oferoit-on  le  dire  !  .....  Je  fré- 
mis en  lifant  que  ce  fut  la  conduite  d'une  amt 
noble ,  bonne  &  génère ufe  :  ï 'bofpitalilé eft  donc 
un  voile  qui  doit  couvrir  tous  les  crimes  aux 
yeux  de  celui  qui  l'exerce.  Quoi  !  on  le  lâche- 
ra en  invectives  contre  le  Prince,  &  l'hofpitati» 

té telle  e(V  pourtant  la  confequence.   Ici, 

on  méprife  fou  repréfentant  ,  on  l'invective, 
on  le  menace  ,  &  l'hospitalité  fait  étouffer  dans 
une  a  me  bonne,  noble  &  généreufe  le  jultc  ref- 
fentiment,  qu'elle  ne  peut  cependant  taire,  (ans 
manquer  à  fon  Roi  ,  à  fon  Collègue  &  à  elle- 
même.  Tant  de  raifonnemens  fuperfïciels  mar- 
quent ou  bien  peu  de  principes  dans  l'Auteur, 
oir  bicn;  peu  de  fondemens  dans  l'affaire  qu'il 
entreprenoit  de  traiter  :  il  ne  fera  pas  plus  heu- 
reux dans  la  fuite. 

Vous  voici  enfin  arrivé  chex  M.  H..'...  ce 
jour  étoit  un  jour  de  cri  fe  pour  vous,  il  falloic 
ou  quereller  ou  vous  battre, pag.  9. 

Premièrement  je  ne  vois  pas  que  ce  foient-là 
deux  extrêmes,  dont  l'un  ou  l'autre  dût  necef- 

fairement  arriver.    Que  M.  de y  n'eut  pas 

parlé  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fe  faifoit  :  l'un  ou^ 
l'autre  d'ailleurs  arrivant, ils  dévoient  tous  deuj 
£e  fuivre  naturellement.  Le  combat  fuit  la  que- 
relle &  la  querelle  précède  ordinairement  le 
Combat:  l'Alternative  de  cet  Auteur  me  donne 
encore  une  idée  de  fon  eXprit  chimérique  en  dif- 
tinclions. 

Le  récit  de  cette  Scène  eft  exact  pag.  9. 10  car 
il  eft  pris  de  la  note: mais  la  plus  noire  maligni- 
té, cette  malignité  qui  ne  craint  pas  de  diftiller 
le  fiel  le  plus  amer  fur  les  traits  auguites  de  la 
vérité  ,  la  malignité  enfin  en  !  tire  une  conclu- 
iîon  diamétralement  oppofée  aux  premiftes,  dont 
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on- prétend  la  tirer  :  vous  avez  compaffé  vos  de* 
marches  pour  éviter  toute  conteftation  ;  vous  avez, 
expliqué  celui  de  vos  termes  qui  paroijfoit  inin- 
telligible,  vous  avez,  déclaré  que  vous  étiez,  ve~ 
nu  dans  un  efprit  de  p.ùx  ,  ET  TOUT  CELA 
EST    UNE     ANNONCE     DE     GUîiRRE.      Je   CrOÎS' 

qu'il  efr.  peu  d'hommes  fentes,  à  qui  cette  con- 
clufîon  feroit  venue  dans  Telpiit:  &  même  en 
la  lifairt  ,  j'ai  peine  à  me  perfuader  qu'on  l'ait 
pu  imaginer.  De  pareilles  inconséquences  dé- 
montrent plus  un  état  naturel  de  démence  que 
tout  ce  qu'on  a  voulu  vous  attribuer. 

Mais  vous  avez  difputé fur  un  terme  qui  eft , 
dit-on,  furanné:  je  conviendrai  que  l'antiquité 
l'a  confacré,  mais  il  n'eft  pour  cela  ni  vieux  %, 
ni  ufé:  on  s'en  fert  journellement  dans  les  af- 
faires politiques;  &  je  crois  que,  quelque  lon- 
gue que  foit  notre  vie  ,  nous  ne  verrons  point 
ïinftant  ou  il  fera  ufé  ;  du  moins  ne  croirai  je 
jamais,  foit  dit  en  paffant ,  que  les  mots  foient  de 
la  nature  des  vêtemensqui  s'ufent  par  le  tems  & 
le  fervice.  Quand  on  peut  emploïer  cette  ex- 
preflion,  on  peut  ignorer  ce  que  ^ultérieur  li- 
gnifie ,  &  vouloir  le  remplacer  par  ce  mot  der* 
nier.  Il  y  a  autant  de  diftance  entre  les  fi^nifl- 
cations  de  ces  deux  mots,  qu'il  y  en  avoit  pour 
l'etymologie  entre  Equus  &  Alphana.  En  effet 
Vultérieu-r  peut  en  fuppofer  d'autres  qui  le  lui- 
vent  fans  être  même  les  derniers  :  mais  le  der- 
nier fuie  nécelTairement  tous  les  ultérieurs  pos- 
iibles.  Je  m'indigne  quand  je  me  vois  forcé 
d'emploier  le  moindre  raifonnement  contre  de 
pareilles  abfurdités  :  le  plus  jeune  novice  dans 
la  politique  &  les  lettres  rougîroient  d'ignorer 
ce  mot  ou  de  l'intepreter  fi  mal. 

Mais  vous  avez  porté ,  dit- on  ,    le  mépris  jmfi 
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que  s  fur  la  perftnne  de  celui  que  le  Roi  a  choiji 
peur  le  représenter.  Autre  aiîertion  abfurde:  ex- 
pliquer un  mot  à  un  AmbafTadeur  n'eft  pas 
l'expofer  au  mépris.  Celui-ci  ni  aucun  autre 
ne  fe  flatte  d'être  univerfel.  Il  pouvoit  écou- 
ter ,  s'iuitruire  ,  &  en  politique  ne  pas  même 
faire  paroitre  fur  fon  vifage  la  furpriie  ,  quel 
mépris  en  feroit  refulté  fur  lui?  aucun.  Au-lieu 
de  cette  conduite  tranquile,  1*  AmbafTadeur  con- 
vient que  cette  explication  lui  paro't  neuve, 
qu'on  ne  peut  en  être  étonné,  puifqu'il  eft  no- 
vice dans  la  politique.  Peut-il  donc  s'en  pren- 
dre à  d'autres  qu'à  fon  indiscrétion  ,  n  cette 
explication  aporte  le  mépris  jufques  fur  celui 
que  le  Monarque  a  chotfi  pour  le  reprefenter  ? 
Après  cette  f cène  pourfuit  auffi  injuftement  la- 
contre-note  pag.  1 1 .  //  s'en  commença  une  au* 
tre  bien  plus  frappante  ;  il  parle  de  l'avis  que 
vous  donnâtes  au  Secrétaire  d'état  de  l'appel 
du  S.  de  Vergy.  A  ce  fujet  l'Auteur  fait  un 
dilemme  auffi  fingulier  que  ridicule,  &  dont  les- 
deux  parties  font  également  en  votre  faveur. 
Ou  comme  Miniftre ,  dit-il,  vous  vouliez  refufer 
Pappel ,  &  dans  ce  cas  il  étoit  néceïTaire  de 
vous  adreffer  au  Miniftre;  ou  comme  particulier 
vous  étiez»  dans  le  defjYtn  de  vous  battre  ;  & 
dans  ce  cas  l'infant  preferivoit  à  votre  fagefTe 
d'en  informer  le  Miniftère.  Comme  ce  dilem- 
me oppofé  pouvoit  avoir  quelque  fingularité 
pour  un  homme  auffi  fuperficiel  que  l'Auteur 
de  la  Contre-  Note ,  il  faut  lui  en  donner  la  dé- 
monftration ,  &  lui  faire  voir  que  M.  l' Am- 
bafTadeur vous  a  feul  preferit  l'une  ou  l'autre 
néceffité. 

L'Expofition  de  la  première  partie  eft  fimple. 
La  maifoa  que  vous  occupiez  n'étoit  point  re- 
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gardée  comme  un  afile  facré  que  vos  feuls  or- 
dres puflènt  ouvrir  &  fermer.  D'autres  que 
vous,  d'autres  qui  n'dtoient  point  fournis  à  vos 
ordres,  d'autres  que  tant  de  faits  mettoient  au 
rang  de  vos  ennemis  ,  partageoient  votre  domi- 
cile, &  pretendoient  même  le  partager  en  maî- 
tres. Ils  s'arrogeoient  donc  le  droit  d'ouvrir  <5c 
de  fermer  la  porte  de  votre  maifon,  ou  ils  pou- 
voient  fe  l'arroger  :  &  vous  aviez  d'autant  plus 
lieu  de  craindre, que  ces  autres  vous  paroifibient 
plus  liés  avec  Veigy.  Vous  n'étiez  donc  &  ne 
pouviez  être  maître  chez  vous.  Ain-fi  comme  Mi* 
nifirevous  ne  pouviez  refufer  l* appel ,  fans  irrer- 
pofer  l'autorité  du  -Miniftere,  qui  d'un  mot  pou- 
voit  faire  interdire  à  l'appellant  la  porte  de  cette 
maifon ,  fur  laquelle  vos  véritables  ennemis  s'ar- 
rogeoient contre  toute  raifon,maîs  s'arrogeoient 
en  un  mot,  le  titre  &  l'autorité  de  Maîtres. 

La  féconde  partie  n'eft  pas  moins  évidente. 
Depuis  la  première  fcène  arrivée,  malgré  tou- 
tes les  précautions  que  vous  aviez  prifes  pour 
l'éviter  ;  après  y  avoir  vu  que  M.  de  .....  y 
fans  refpecfc  pour  le  rang  qae  vous  teniez  &qui 
vous  rendoit  fon  Collègue,  n*  ce  n'étoit  pas  fon 
Mentor  ;  fans  attention  pour  le  miniftre  dont  il 
traverfoit  les  derTeîns,en  faifant  préluder  la  dis- 
corde à  un  feftin  ;  fans  déférences  pour  tous  les 
Minières  du  Sud,  qui  étoient  venus  à  cette  fête 
pour  y  entretenir  l'harmonie  :  après  avoir  vu 

dis- je,  que  Mr.  de y ,  fans  être  arrêté  par 

tant  de  motifs  puiflans,  dont  un  feul  auroit  fufli 
à  la  politefle  la  plus  commune  ,  vous  avoit  at- 
taqué ,  &  vous  avoit  attaqué  pour  vous  parler 
d'une  affaire  qui  regardoit  l'intérieur  de  votre 
miniftere  ,  &  dans  laquelle  fon  pouvoir  ne  s'é- 
tendoit  pas  plus  fur  vous ,  que  votre  puhTance 
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•ne  pouvoît  fe  porter   fur  lui  ;   après  avoir  vu 
que,   contre    toutes    les  règles  ,  cette   attaque 
avoit  été  fouteuue  par  les  Minières  Anglois, 
eux    qui  vous  avoient    invité  ,  eux    chez    qui 
vous  vous   trouviez  ,   eux    enfin   qui  ne  pou- 
v oient    &    ne    dévoient   en    aucune   manière 
entrer  dans  les  motifs  de  conduite  des  deux  mi- 
nières d'un  grand  Roi,   jufqu'à  ce  que   le  Roi 
lui-même  leur  eut  fait   notifier   fes  volontés; 
tant  de  furprifes  vous  oblîgeoient  à  la  plus  Itrîcte 
prudence;  &  ïûr  que  votre  valeur  ne  feroit  ja- 
mais révoquée  en  doute, 'fans  que  vous  funlez 
prêt  à  la  conftater  ;  vous  deviez ,  comme  parti- 
culier éviter  de  prêter  de  nouvelles  armes  à  la 
malignité.     Vous  battre  comme  particulier ,  c'é- 
toit  enfraïndre  les  loix  d'Angleterre;  c'étoitaii- 
moins  agir  contre  celles  de  votre  patrie,  &  par 
confequent  ouvrir  un  champ  bien  vafte  à  des  ac- 
cufations  d'autant  plus  capables  de  faire  impres- 
lion, que  vous  auriez  paru  y  donner  plus  de  fon- 
dement.    On  vous  cherchoit  des  crimes  où  il 
n'y  avoit  point  de  foupçons  :   n'en  auroit-on 
donc  pas  tiré  de  l'apparence  ?  vous  avez  bien 
fenti  le  critique  de  votre  pofition  ;  &  c'eft  pour 
cela  que  foit  comme  Miniftre ,  foit  comme  parti- 
culier vous  avez  jugé,  que  M.  l'AmbafTadettr 
vous  mettoit  dans  le  cas  de  pouvoir  &  de  devoir 
prévenir  le  Miniftere  Anglois  de  P  appel  qui  vous 
avoit  été  fait.     Et  fi  cet  avis  n'avoit  pas  été  le 
fruit  d'une  combînaifon  réfléchie  de  tout  ce  qui 
venoit  de  fe  paifer;  pourquoi  ne  l'auriez  vous 
donné  qu'après  le  repas?  le  mépris  que  vous 
faifiez  de  l'avanturier  vous  faifoit   regarder  fon 
appel  comme  fans  confequence:   mais  l'ardeur 
que  vous  avez  vu  à  faifir  tous  lestems,  tous 
les  moiens ,  &  toutes  les  circonuances  de  vous 
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cxpofer  à  des  Conteltations  ,  vous  a  délié  la 
langue;  &  loin  de  vous  blâmer  on  auroit  dû  y 
admirer  que  la  prudence  ait  fait  taire  une  bravou- 
re, que  je  ne  crois  pas  que  Ton  vous  difpute  ni 
que  même  on  veuille  vous  difputer. 

11  en  devoit  certainement  refulter  que  le  Mi- 
nière, fait  pour  entretenir  la  paix,  empêcheroît 
les  voies  de  fait:  mais  qui  auroit  penfé  que  c'eut 
éié  par  violence  ?  Pourquoi  auffi  n'avoir  pas 
voulu  céder  à  tout  ce  que  l'eftime  &  l'amitié 
ont  pu  fuggeter  aux  Miniftres  Anglois  &  à 
l'Ambafïadeur  de  la  Cour,  dont  vous  êtes  Mi- 
ni lire  Plénipotentiaire. 

Il  s'agit  d'examiner  cette  queftion  fans  partia- 
lité. Vous  étiez  Miniitre  de  France  :  en  cette 
qualité  égal  à  votre  Ambafîadeur  &  facré  pour 
les  minières  Anglois.  Quel  droit  pou  voient 
avoir  leurs  inllances  ?  celui  de  la  prière  dont 
l'effet  elt  toujours  libre.  L'un  ne  pouvoit  rien 
oppofer  à  votre  refi  (lance  ,  que  vous  n'euflîefc 
pu  lui  oppofer  à  lui-même,  &  les  autres  ne  pou- 
voient  fans  violer  le  droit  des  gens  vous  enfer- 
mer ,  appeller  une  garde  &  entreprendre  de  vous 
contraindre  par  la  force.  ,,  Un  miniftre"  dit 
M.  de  Groot,  &  après  lui  Wiquefort  pag.  397. 
„  doit  être  exempt  de  toute  contrainte."  Quel- 
le foule  d'exemples  ne  nous  fourniroient  pas 
même  à  ce  fujet  les  annales  de  la  Cour  même 
d'Angleterre?  Mais  fans  nous  éloigner  de  notre 
tems,  l'événement  de  M.  Pit-t  à  Turin  prouve, 
que  la  Cour  deSardaîgne  a  cru  devoir  une  latis- 
faction  authentique  à  un  Miniftre  qui  s'étoit  ex- 
pofé  à  une  certaine  contrainte.  Mais  qu 'auroit 
dit  &  que  diroit  la  Cour  Britannique,  fi  les  mi- 
niftres  de  quelque  puiiîance,  juges  entre  un  A- 
vamurier  &  celui  qui  le  représente,  expofoient 
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celui-ci  à  tout  ce  que  la  rigueur  des  Loix  pre- 
ferit  contre  un  particulier ,  fans  avoir  même  lon- 
gé à  rien  entreprendre  contre  cet  avanturier  au- 
dacieux &  téméraire,  qui  auroit  ofé  mettre  en 
compromis  la  majeité  du  caractère. 

Eh!  comment,  difons-le  en  tremblant,  un 
Confeil  de  quatre  Mini  (1res  n'a-t-il  pas  vu,  que, 
fans  recourir  aux  termes  de  refrime  &  de  l'ami- 
tié, la  meilleure  &  la  plus  (impie  manière  de 
vous  en  témoigner  la  réalité ,  étoit  d'ordonner 
à  un  juge  de  paix  de  défendre  à  Vergy  d'appro- 
cher de  votre  maifon,  que  la  décence  vouloir 
qu'ils  fliTent  refpecler.  Ne  fentoient-ils  donc 
pas  que  vous  engager  de  parole  d'honneur  à  ne 
point  prendre  les  voies  de  fait,  quand,  comme 
je  l'ai  démontré  plus  haut ,  Vergy  pouvoit  libre- 
ment s'introduire  chez  vous  ;  c'etoit  vous  ex- 
pofer  néceffaïrement  ou  à  la  rompre,  ou  à  édifier 
les  înfultes  de  -ce  malheureux  ;  c'éioit  du  moins 
prêter  à  fon  audace  l'occafion  de  (è  vanter  que 
vous  l'aviez  appréhendée,  puisque  vous  n'aviez 
ofé  repondre  à  fon  appel.  Que  dire  à  la  vue  de 
tant  d'inconfequences  ?  il  feroit  naturel  d'en  con*- 
cîure  avec  plus  dejuftefïe  que  la  Contre-Note , 
que  cela  fuffifoit/>o«r  découvrir  un  plan  prémé- 
dité de  divifion  pag.  IO. 

Vous  l'avez  enfin  (igné  ce  billet  incapable 
de  remédier  à  rien,  &  qui  peut  tout  au  plus  dé- 
montrer ,  que  le  refpeér  pour  le  nom  du  Roi  vo- 
tre maître  a  été  plus  fort  à  vos  yeux  que  les 
Bayonnettes  &  la  violence  que  votre  rang  &  vo- 
tre courage  également  bleflfés.  L'AmbaflTadeur 
ne  vous  en  impofoit  point  comme  Miniftre:  vous 
auriez  pu  vous  fervir  de  fes  propres  termes  pour 
lui  défendre  de  vous  commander.  Tous  deux 
Répréfeiuans  ,  veus  pouviez  parler  réciproque- 
ment 
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ment  au  nom  do  même  Maître  à  un  fujet  du 
même  rang.  Comme  Militaire  vous  n'avez 
pas  cru  devoir  dédaigner  de  mettre  votre  figna-, 
tore  à  côté  &  après  celle  d'un  Lieutenant-Gé- 
néral,  qui  n'ayant  plus  qu'un  pas  efcarpé  à  fran- 
chir pour  être  un  des  juges  du  point  d'honneur, 
doir  paflfer  pour  en  avoir  les  premières  notions. 

De  tout  cela  qu'en  pouvoit-îl  refulter  ?  ce 
qu'on  vit  le  lendemain.  Vergy  n'eft  retenu  par 
aucun  lien:  fes  mains  étoient  libr.es:  il  pouvoir 
tout  hafarder,  fur-tout  contre  quelqu'un  dont  la 
valeur  étoit  enchaînée-  Il  le  fait;  il  vient  dans 
la  maifon  du  Minière  de  France,  maîfon  qui 
quoiqu'elle  fût  la  vôtre  ou  celle  de  l'Ambaita- 
dcur,  devoit  à  ce  feul  titre  être  aujji  facrée  que 
le  Palais  du  Potentat  que  vous  représentez  l'un 
&  l'autre,  comme  le  dit  Wiquefort  pag.  415. 
Pour  moi,  j'admire  comment  dans  une  pareille 
frtuation  &  refolu  de  n'emploier  aucune  violence 
(cary*  vous  Paviez  voulu  comme  l'avoué*  la 
Contre*  N»te  pag.  12  &  13.  vous  l'auriez  fait) 
comment,  dis  je,  vous  avez  pu  montrer  autant 
de  fang  froid  &  de  fermeté. 

Le  fang  froid  par  ce  ton  badin ,  ce  tûTu  de  ce 
qu'on  appelle  bons  mots,  qui  ont  accompagné 
tous  les  moiens ,  par  lesquels  vous  êtes  parvenu 
ians  violence  à  lui  faire  flgner  fa  condamnation 
&  même  fa  honte,  s'il  en  eft  fufceptible. 

La  fermeté  brille  de  toutes  parts.  Un  hom- 
me armé,  qui  a  la  liberté  de  fon  épéer  qui  en 
pénétrant  chez  vous  fait  parade  de  fon  habit  de 
combat  ,•  cet  homme  entre  dans  votre  apparte- 
ment &  vous  en  fermez  la  porte  :eft-ce  bravoure 
ou  témérité  ;  de  l'une  ou  l'autre  part  certainement 
une  fermeté  peu  commune  :  à  moins  qu'on 
ne  vous  fuppofe  aflez  bon  phifionomifte  ,pour 
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avoir  lu  fa  lâcheté  empreinte  fur  Ton  vifage. 
Mais  vous  voulez  l'arrêter ,  chofe  contraire  aux 
Loix  de  ce  RoUu.me&  à  la  liberté  Angloife  pag. 
12..  Ce  feroit  fans  doute  violer  les  loix  de  l'An- 
gleterre que  de.  vouloir  arrêter  ou  faire  arrêter, 
d'enlever,  ou  faire  enlever  un  étranger  qui  fe 
trouverait  à.  Londres,  pour  le  remettre  à  un  juge 
qui  ne  feroit  pas  Anglais:  mais  l'arrêter  pour  le 
remettre  à  l'AmbaiTadeur,trop  inftruit  des  Loix 
dftja  Grande  Bretagne,  pour  ne  pas  favoir  que 
quiconque  a  mis  le  pied  dans  cette  lie  eft  fous 
la  protection  direct  des  loix ,  qui  feules  peuvent 
le  punir  de  fes  forfaits ,  comme  le  venger  des 
attentats  auxquels  il  peut  être  expofé.  M.  de — y 
a-t-il  cru  violer  les  loix  de  l'Angleterre,  lors- 
qu'inftzuit  que  tout  étoit  fini,  il  a  prié  M  Car- 
Içt  de  la  Rolîèrr  votre  parent  &  a  ordonné  à 
cteux  de.  fes  domeftiques  de  fe  rendre  chez  vous, 
4'y,  arrêter  Vergy  &  de  le  lui  amener.  Vous  étiez 
t^gaux  en  rang  &  par  confcquent  en  pouvoir: 
pourquoi  cette  volonté  feroit-elte  répréhenfiblc 
chez  vous  fans  qu'elle  fût  de  même  jugée  coupable 
chez  l'autre?  Elle  ne  l'eft  donc  ni  dans  l'un  ni  dans 
l'autre:  comme  vous  fans  doute,  l'Ambaifa- 
<$eur  n'entendoit  que  le  rendre  aux  loix  Angioi- 
fes  ,  fes  feuls  juges  dans  ce  Royaume.  Mais 
pour  l'y  foumettre ,  \\  falloit  le  tenir  :  un  mo- 
ment de  liberté  pouvoir  en  ôter  jusqu'à  l'efpe- 
rance»  Qui  fe  femant  affez  de  forces  arreteroit 
m^me  hors  de  chez  foi  un  voleur,  ou  un  meuj> 
teier  qui  auroit  voulu  l'intimider,  violeroit-il  les 
Loix  Angloifes^  il  enchaîneroit  cependant  la  li- 
berté de  ce  Citoyen.  En  ce  cas ,  comme  dans  le 
îrôrre,  ce  feroit  prévenir  les  loix,  &  ces  loix 
ne  lut  en  devroient ,  comme  à  vous ,  qu'une  julîi- 
eeplus  promte,  plus  exacte,  &  plus  autentioue. 

Les 
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Les  chofcs  n'en  ont  pas  été  portées  à  ce  point 
de  votre  part,  &  la  jultice  s'eit  tue.  V  ors  vous 
êtes  borne  à  lui  faire  figner  un  billet  par  dupli- 
cata ,  &  en  cela  on  trouve  une  nouvelle  vioUhce 
contraire  aux  loix.  Quoi  !  demaiquer  un  aven- 
turier, l'obliger  de  fe  prefcriie  à  loi  même  un 
rems  pour  reparer  fa  réputation,  <u  connrme* 
les  Coupions  eue  fa  anuuiiea  pu  donner,  c'elt 
violer  les  lo;x  Angioiies?  Elt  ce  lu!  faire  qt.el- 
qi^e  ton?  non,  au  contraire;  &  lï  la  probité  & 
l'honr.eur  Tout  conduit,  c'dl  lui  rend.e  feiv:ce: 
la  violence  lu:  teroit  avanta^eufe  ,  fi  a  tign«tu- 
re  forcée  mente  cor.traignoit  (a  négligence  &  le 
mettoit  dans  l'heureuie  néceflîté  de  fe  faire  con- 
noitre  en  ben.  Vous  auriez  alors  été  le  pre- 
mier à  le  dédommager  du  mépris  par  l'enVme 
&  à  compenter  l'honneur  ouuadC  ^ar  l'honneur 
fatisrait. 

J'avoue  que  vous  avancer  ,  comme  le  dit  la 
Contre-note  pag.  1  3  que  M.  V  Ambajjadeur  n'ig* 
nore  pas  les  Complots  formés  contre  voire  per* 
jonne  &  votre  zèle.  Voilà  de  ces  faits  que  VOUS 
ne  pouvez*  avancer  fans  des  preuves  claiies  & 
évidentes,  propres  à  convaincre  votre  Cour; 
mais  dont  le  refpeÊt  pour  votre  Collègue  vous 
empêche  d'inttruire  le  public. 

Quant  à  ce  que  peut  faire  &  produire  l'efprit 
de  parti  &  de  cabale  da;,s  notre  gouvernement, 
un  habitant  des  pieds  des  Pyrénées  ou  des  Alpes 
He  peut  en  douter.  Que  d'exemples  n'en  pour- 
rois  je  pas  citer  ?  Je  me  cortenterai  dejetter  les 
yeux  fur  le  fort  de  ce  Maréchal ,  dont  l'attache- 
ment fait,  dites  vous,  votre  crime:  la  France 
le  nomme  fon  he.os  ;  l' étranger  même  en  le  ré* 
doutant  le  couronne  de  lauriers  :  cependant  que 
n't  point  obtenu  contre  lui  la  Cabale?  elle  rie 
B  2  lui 
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ïnï  a  laifîe  que  fon  nom  &  fa  gloire  ;  c'efî  aflèz 
pour  que  cette  Cabale  tremble  &  fremifle  d'effroi. 

Oui  Monfieur,  ce  guerrier  équitable  verra  de 
mauvais  «il,  ainfi  que  toute  la  France ,  la  j cène 
qui  s'eft  pajjée  chez,  M.  h.  .  .  ainfi  que  toute  fa 
fuite.  Mais  iî  l'impartialité  en  nomme  l'Au- 
teur ,  ce  ne  fera  certainement  pas  vôtre  nom  qu' 
elle  prononcera.  Eft-ce  vous  qui  avez  provo- 
qué M y:  &  comment  ce  Perfonnage 

fi  fevere  fur  les  ioix  de  l'hofpkalité ,  qui  les  ré*- 
garde  comme  inviolables  vis-à-vis  d'un  avantu- 
rier  lorsqu'il  les  viole  à  vôtre  égard  ,  n'a-t-U 
pas  fait  attention,  qu'en  élevant  une  difpute  en- 
tre vous  &  lui ,  il  manquoit  au  Miniftre  Angloïs 
chez  lequel  vous  vous  trouviez  ,  aux  Miniftres 
du  5udqui  yétoient  invités, &  à  vous  Monfieur 
qui  ne  lui  deviez  aucun  compte?  Cette  affaire 
étoit  étrangère  à  cette  affemblée,  difons  plus,, 

elle  l'étoit  autant  à  M y  qu'il  vous 

Fauroit  été  de  lui  demander  ce  que  portaient 
fes  inftruâions. 

On  ne  veut  point  pag.  14.  de  faits  fans  pièces 
juftificatives  ;  &  on  blâme  les  notes,  les  lettres, 
les  billets  que  vous  avez  joints  à  votre  note, 
pour  fervir  à  l'intelligence  des  faits  qu'elle  con- 
tient. Je  vais  tacher  de  fuivre  encore  l'Auteur 
de  la  Contre-note ,  en  lui  mettant  fous  les  yeux 
ce  que  la  Réflexion  m'a  fait  juger  de  ces  pièces. 

i°,  La  Généalogie  de  l'Ancienne  maifon  de 
Vergy  obtient  à  peine  quelque  grâce.  Le  Lec- 
teur, dit-on , auroit  cru  fur  votre  parole  qu'elle 
étoit  éteinte  ?  Comment!  ne  pourrai-je  trouver 
aucun  raifonnement  fondé  dans  cet  écrivain. 
Vous  avez  donné  à  M.  ....  y  Veigy  pouf 
«n  avanturier:  mais  votre  Suffrage  étoit  fufpeS, 
il  pouvoit  y  avoir  de  la  frevtntiw  pag.  8 .  &  oh 

vous 
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vous  aurait  crâ  fur  votre  parole7,  pag.  14.  C'éfoît 
le  point  important  &  fur  lequel  vous  deviez  le 
plus  infifter  ;  fur  tout  lorsque  cette  fameufe  terre 
fe  trouve  maintenant  dans  votre  famille  :  ainfi 
cette  Généalogie,  les  Lettes  de  M  de  .  .  .  ze 
&  de  la  Vieille  Comtdïè  euffcnt-elles  été  plus 
longues ,  il  ctoit  de  la  dernière  confequence  de 
les  mettre  fous  les  yeux  de  M  l'Ambaifadeur , 
pour  qu'il  fut  pleinement  perfuadé,  que  votre 
fuffrage  ne  devoit  point  être  fufpeét,&  qu'il  n'y 
avoit  point  de  prévention. 

2°.  Vous  êtes  jaloux  de  rapporter  le  moindre 
fervice  militaire  que  vous  avez  rendu  pag.  ïf. 
Je  n'en  fuis  pas  furpris ,  quand  je  m'appercois  que 
vous  vous  bornez  au*  circon fiances  qui  de- 
▼oint  naturellement  vous  avoir  fait  connoître  à 

M.  de y;  lui  qui  ne  cellbit  d'avancer 

publiquement,  qu'il  ne  vous  avoit  pointvu  à  l'ar- 
mée. Ne  pas  faire  enlever  ,  (  car  l'enlèvement 
fe  fait  fur  l'ennemi,  )  mais  faire  prendre  quatre- 
cent  mille  cartouches  à  la  vue  &  fous  le  feu  de 
l'ennemi ,  ce  n'eft  pas  une  adion  merveilleufe, 
dira-t-on  :  aufîi ,  quoi  qu'elle  marque  de  l'intrépi- 
dité, ne  pretende2-vous  pas  la  rendre  comme 
telle.  Mais  elle  me  paroit  dénoter  deux  chofes 
également  fortes  l'une  pour  vous ,  l'autre  pour 

M.  de  — — -- y.  Il  en  refulte  pour  la  premie» 

re,  que  M.  l'Ambafladeur  vous  a  dû  voir  à 
l'armée:  cela  eft  inconteftable.  Il  en  fuit  pour 
la  féconde,  que  chargé  de  porter  cet  ordre  pé- 
rilleux à  M.  de  —  ~—  y,  il  auroitdûle  pren* 
dre,  l'exécuter  &  l'original  devroit  fe  trouver 
entre  fes  mains.  Cet  Original  eft  néanmoins 
entre  les  vôtres,  pareeque  d'autres  affaires  appe- 
lant ailleurs  ce  Lieutenant  General ,  il  s'eft  peu 
foucié  de  la  faire  remplir.  Vous  vous  en  êtes 
B  3  char- 


(  3©) 
charge,  &  Tordre  vous    eft   refté.     Cet  ordre 
donc,  d'après  cette  iïmple  reflexion, ne  m'a  point 
paru  inutile,  puis  qu'il  fert  à  démontrer  que  M. 

de  - — » y  a  dû  vous  voir  à  l'armée,  ce  qu'il 

feigno't  d'ignorer  par  intérêt  fans  doute:  mais  il 
doit  s'en  reifouvenir  &  fe  rappel  1er  en  même 
tettis  que,  dans  cette  occafion,  ildoit  vous  avoir 
eu  quelque  obligation  ,  puis  que  vous  y  avez 
tenu  fa  place  ,  &  même  fait  fes  fondions  à 
l'avantage  de  cette  armée,  dans  laquelle  il  ne 
pouvoit  fe  perfuader  qu'il  vous  avoit  vu. 

3  .  11  étoit  naturel  qu'après  avoir  parlé  de  vos 
fer  vices,  vous  fi  (fiez  mention  de  la  récompen- 
fe  que  vous  en  aviez  reçue:  mais  les  Auteurs  de 
la  Contre-Note  pag.  16.  raifonnent  comme  de 
vrais  poftillons  ,  quand  ils  veulent  faire  croire 
que  la  Croix  de  faint  Louis,  ce  prix  de  la  bra- 
voure, n'a  été  pour  vous  qu'un  falaire  de  Cour' 
fe.  La  renommée  feule  m'a  appris ,  que  ,  foit 
en  Ruflie  foit  à  Londres  ,  vous  n'avez  eu  les 
commiffionsde  porter  les  traités ,  que  pareeque  lé» 
Miniftres ,  fous  lesquels  la  Cour  vous  emploïoit , 
ctoient  charmés  de  failïr  ces  moïens  de  vou9 
faire  connoître  comme  un  homme  ,  dont  le9 
talens  leur  avoient  été  d'une  grande  utilité 
pour  le  fuccès  des  négociations  ,  dont  vous 
portiez  les  témoignages  avantageux  &  auten- 
tiques. 

Quand  d'ailleurs  la  Croix  de  faint  Louis  n'au- 
roit  été  que  la  recompenfe  de  vos  fervices  poli- 
tiques, on  ne  devroit  pas  s'en  étonner.  Que 
d'exemples  pareils  ne  trouve-t-on  pas  dans  la 
juftice  de  la  Cour  de  Verfailles  en  faveur  des 
militaires  attachés  aux  Arnbaflades.  M.  de  Ma- 
gne, Capitaine  au  régiment  de  Tournairîs  infan- 
terie,  relie  trois  ans  enKuffie  auprès  de  M.  de  la 

Che- 
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Chetardie  en  qualité  de  Gentil-homme  d'Am- 
baiTade,  &  eft  décoré  à  la  fin  de  la.  Croix  de 
St.  Louis.  Cette  croix  eft  accordée  à  M.  de 
Saint  Pellal  ,  fimple  Lieutenant  ^dans  Anjou, 
pour  parler  en  Espagne  avec  l'Evêque  de  Ren- 
nes. N'êtes  vous  donc  pas  militaire  comme 
eux  :  eft-il  donc  fur  prenant  qu'après  un  auffi 
long  attachement  aux  Ambaifades,  vous  aïezob- 
tenu  cette  marque  de  diftinclion  militaire.  Mais 
vous  avez  produit  les  certificats  de  vos  fervice* 
militaires,  certificats  d'autant  plus  neceiïaîres 
qu'il  devoir  fe  trouver  un  homme  aifèz  étranger 
en  France  &  en  Angleterre,  pour  regarder  cette 
jufte  recompenfe  comme  le  prix  cCùn  mtritt 
qui  confifle  à  courir  la  pojîe. 

Quand  vous  avez  écrit  votre  Note,  vous 
foupçonnîez  fans-doute  que  tout ,  jusqu'aux  fa- 
veurs delà  Cour,  préteroit  matière  à  l'envie. 
Vous  ne  pouviez  parconfequent  tropinlilter  fur- 
ie zèle  que  vous  avez  fait  paroitre  dans  le  fervi- 
ce  (bit  militaire  foit  politique.  Pour  l'un  & 
pour  l'autre ,  il  ^ous  étoit  impofîible  de  choifir 
des  juges  plus  éclairés  &  des  fuffiages  moins 
fufpecls.  L'Angleterre  connoiiToit  les  fentimens 
avantageux  de  M.  deNivernois,  &  les  certifi- 
cats de  M.  M.  de  Broglio  maniteftent  les  leurs 
à  votre  égard.  La  paillon  eft  bien  aveugle  dans 
fes  écarts.  Ne  voit- elle  pas  qu'attaquer  des 
pièces  fl  autentiques,  vouloir  réduire  au  robufte 
d'un  courier  la  valeur  d'un  militaire,  confiâtes 
par  les  feuls  vrais  juges  que  la  France  en  ait, 
c'eft  fe  deshonorer  aux  yeux  du  public,  & 
s'ôter  toute  croïance  à  ceux  d'un  Lecteur  é-  ' 
claire  #   ' 

4  .  J'ai  eu   peine  à  me  figurer  ,  il  eft  vrai, 
quelle  connexité  il  pouvoit  y  avoir  entre  votre  ■ 
B  4  arTai- 
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affaire  &  celle  du  Sieur  CarUt  de  U  Rofiere, 
dont  l'Auteur  de  la  Contre-Note  femble  pag. 
16.  faire  deux  hommes  différents,  pour  donner 
un  nouveau  louche  à  cette  Note.  Cependant  à 
force  de  reflexions  fur  le  discours  journailler  de 
l'hôtel  de y,  tant  fur  vous,  que  fur  votre  fa- 
mille, j'ai  enfin  penfé  que,  dans  le  deiTein  for- 
mé de  vous  decrediter,on  auroit  tenté  de  vous 
faire  palier  pour  un  homme  de  néant ,  que  la  piume 
avoit  élevé  par  dégrés  &  contre  toute  apparen- 
ce. J'en  ai  conclu  quer  pour  fonder  cette  ac- 
cufation,  fi  c'en  eft  une,  &  y  donner  plus  de 
probabilité  ,  on  avoit  repréfenté  votre  parent 
comme  un  homme  de  fortune  encore  plus  fur- 
prenante:  de  là  je  me  fuis  perfuadé  que  vousap* 
percevant ,  que  vous  étiez  la  caufe  cachée  du  vernis 
injufte  &  public  qu'on  vouloit  jetter  fur  fa  nais- 
fance,  pour  ne  faire  valoir  que  fes  talens,  vous 
avez  cru  de  votre  équité  comme  de  votre  inté- 
rêt de  venger  fon  origine,  &  de  faire  voir  qu'il 
partageoit  avec  vous  la  gloire  d'être  Gentil-nom» 
me,  à  d'autant  plus  jufte  titre,  que  fes  connois- 
fances  &  fes  fer  vices  foutenoient  avec  plus  d'é- 
clat le  nom  &  le  mérite  de  fes  aïeux.  Vos  en* 
nemis  vous  ont  donc  contraint  à  cet  écart ,  iî 
c'en  eft  un  de  forcer  des  envieux  &  des  jaloux 
à  rendre  hommage  à  la  vérité 

Je  n'ôfe  faire  attention  que  dans  la  Contre-Note 
Louis  XV.  ce  Prince  Aimé  de  fes  fujets  ,  ce 
Prince  qui  n'a  pu  paroître  environné  des  om- 
bres même  éloignées  de  la  mort ,  fans  plonger  fon 
Royaume  dans  les  horreurs  du  deuil  le  plus  pro- 
fond, y  foit  pour  ainfi  idire  rapellé  par  fon  Au- 
teur fous  la  révuë  &  avec  l'applaudilTement 
de  ceux ,  qui  l'ont  mis  en  œuvre.  Le  Roi  de 
France  ,    Louis    XV.   de   Gloriettfe  Mémoire , 
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dïfent-il  pag.  17.  Quels  Mots!  comment  l'au- 
teur en  les  écrivant  n'a-t-il  pas  partagé  le  faififle- 
ment  que  j'éprouve  en  les  lifant  ?  Ma  main  é- 
perdue  s'irrite:  mon  cœur  fe  relTerre,  mes  yeux 
ieuls ,  en  fe  baignant  de  larmes  à  cette  idée  ,  fc 
prêtent  à  exprimer  h  es  fentimens. 

S  ■  J'ai  cherché  &  recherché  dans  votre  No- 
te les  tttres  de  famitle  dont  parle  l'Auteur  de 
la  Contre-Note  page  17.  Pour  donner  un  jufte 
lieu  à  quelques  nouveaux  écarts,  il  falloit  faire 
imprimer  les  tables  de  votre  famille,  dirigées  pat 
le  Généalogilte  de  l'ordre  de  Malthe.  11  eft 
vrai  qu'il  avoue  n'avoir  pas  encore  eu  le  tems 
d'examiner  les  papiers  qui  peuvent  le  conduire 
à  la  fouche:  mais  fon  ouvrage  préfente  cepen- 
dant depuis  1410.  une  fuite  non  interrompue  de 
nobles    &  généreux  fervircurs  du  Roi.     Par-là 

l'Auteur  de  M.  de y  &  le  Public  auroit  été 

en  état  de  combiner  la  différence  qui  doit  fb 
trouver  entre  cette  filiation  fuivie  de  Gentils- 
hommes confacrés  aux  armes,  &  l'antique  no- 
blelTe  de  ce  feigneur  votre  antagonifte  Quelque 
verfé  qu'ait  été  le  Di&ionnaire  Généalogique 
à  remplir  les  lacunes  des  familles ,  il  n'a  pu  ci- 
ter des  R  r  ,  que  la  fouche   Baillif  à  Au- 

xerre  &  la  branche  qui  parade  aujourd'hui  «r 
Angleterre.  Belle  comparaifon  à  établir  pour 
juger  cette  énorme  dirtance,  qui  pouvoit  vous 
faire  Miniltre  par  hafard  ,  lorfque  fans- doute  il 
eft  AmbaiTadeur  par  choix  :  &  quel  choix  ! 

Vains  avantages  que  ceux  de  la  naifTance: 
vous  les  avez  regardé  comme  tels,  &  vous  n'a- 
Tez  pas  cru  en  devoir  parler ,  refpeclant  le  Roi 
dans  fon  agent  ;  quoique  celui  ci  ait  affeéré  de 
meprifer  votre  origine,  de  vous  qui  êtes  aufiï 
l'agent  du  même  Monarque  &  qui  à  ce  feul  ti- 
B  s  ire 
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ire  avoît  droit  d'exiger  de  lui  la  même  confide» 
ration. 

Mais  MnifTons  enfin  par  les  derniers  égare.- 
mens  de  la  plume  de  votre  adverfaire.  i°.  vous 
avez  manqué  de  fourni jjion  au  Roi  de  France  : 
pag.  17.  Les  preuves  qu'on  allègue  pour  prouver 
ce  paradoxe  font  autant  de  fauffetés  évidentes,  & 
f\  Donati,  Ambafiadeur  de  Venife  a  pu  donner 
impunément  trois  démentis  à  Charles  Emanuel 
de  Savoye  ;  fi  Comines  en  a  de  même  pu  don- 
ner un  aux  Ambaifadeurs  du  Duc  de  Milan, 
tous  pouvez  fans  doute  avec  moi  &  avec  enco- 
re plus  de  raifon  en  donner  un  formel  à  l'auteur 
&  aux  approbateurs  de  la  Contre-Note,  r.  Vo~ 
tre  rapel  n'eft  point  du  Roi  comme  on  l'avance  ; 
mais  de  Menfieur  de  Prajlin  :  il  y  avoit  cepen- 
dant une  Lettre  lignée  Louis  :  vous  avez  cru 
J  reconnoitre  ce  qu'on  appelle  en  termes  de 
cour  une  fignarure  à  griffe  &  non  celle  de'  vo- 
tre Maître.  Tant  d'expérience  de  la  vue  de  ces 
marques  réelles  ou  des  griffées  volontés  du  Mo- 
narque, doivent  vous  avoir  appris  à  les  connoi- 
tre;  &  quand  il  en  eft ,  auxquelles  vous  refufez 
d'obéir,  c'eft  que  fans-doute  vous  ne  le  pou- 
vez pas  légitimement.  2°.  Vous  n'avez  point 
éludé  votre  audience  de  congé.  Car  éluder  une 
chofe  ,  c'eft  ne  point  s'exprimer  clairement 
èc  tergiverfer  jufqu'à  ce  qu'on  voïe  une  ilTuë 
pour  en  fortir  :  mais  rien  n'eft  plus  précis  que  vo- 
tre reponfe  à  l'Ambaffadeur  &  aux  MinifheSL» 
An^lO'S  :  fat  fends  des  ordres  ultérieurs  de  ma 
Cour.   Voletiez  d'ailleurs  fondé  à  repondre  ainfi. 

hn  effet,  ks  Miniftres  de  la  Cour  de  Fiance 
vous  donnent  des  ordres  de  leur  Roi  comme 
à  fon  picnipotentiaire  accrédité, long- cems  après 
3e  tems  où  votre  rapel  devoit  eue  maaifefte  au 
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dernier  des  Courtifans ,  s'il  croît  émané  du  pou* 
voir  fouverain  :  il  y  avoic  donc  tout  au  moins 
lieu  de  foupçonner  que  ce  rappel  avoit  été  fur- 
pris.  Les  ordres  qu'on  vous  donnoit  dévoient 
être  remplis  par  un  Miniltre  à  Londres  :  vous 
en  étiez  chargé  fpecialement  ;  le  Roi  lui-même 
devoitvousr.em'r  compte  de  leur  exécution  :  vous 
ne  pouviez  donc  vous  dépouiller  de  votre  titre, 
fans  favoir  de  vos  commettans  ,  fi  cette  corn- 
million  pouvoit  être  confiée  à  d'autres  :  ou  fi 
votre  titre  devoit  au  moins  fubfitter  jufqu'à  ce* 
que  l'affaire  dont  il  étoit  queftion  fût  consom- 
mée. Dans  cette  poiition  il  vous  fallait  des  or- 
dres ultérieurs:  il  ne  falloit  pas  éluder  mais  re- ' 
fu fer,  comme  vous  avez  fait,  votre  audience 
de  congé  &  laiiTer  fubfitter  votre  titre  de  Miniltre 
Plénipotentiaire.  3  .  Il  fuivoit  de  cette  incerti- 
tude des  fuites  ,  mais  de  la  confiance  de  votre 
état;  qu'il  vous  étoit  perrms,  je  dis  plus,  qu'il 
vous  étoit  de  devoir  de  céder  à  votre  inclina- 
tion, en  vous  rendant  au  palais  de  St.  James, 
pour  offrir  au  Roi  d'Angleterre  un  hommage, 
que  votre  vénération  pour  lui  rend  encore  au- 
jourd'hui à  fes  hautes  veitus ,  avec  d'autant  plus 
deplaifir,que  la  reconnoiiîance  anime  votre  ref- 
peà  4G.  je  dis  plus,  (mais  il  faut  que  vous 
l'ai'ez  fait;  )  que  dans  le  cas  où  lefervice  du  Roi 
relatif  à  vos  derniers  ordres Tauroit  exigé,  vous* 
auriez  pu  traiter  avec  les  Mîniflres  étrangers  ; 
il e(i  des  cas,  difent  tous  les  auteurs,  où  un  Mi- 
ni ftre  peut  aller  au-delà  de  fes  pouvoirs ,  quand 
ia  prudence  lui  démontre  évidemment ,cju 'il y  vd 
de  F  intérêt  de  fon  Mairre.  Or  votre  poiition1 
éro:t  b  en  plus  favorable  :  vous  doutiez  legitr-' 
mement  de  votre  poiition  Minïfteriale:  les  or- 
dres 'poilerieun  à  votre  prétendu  rappel  dévoient 
B  6  vous; 
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vous  la  faire  croire  encore  vivante  ;  il  vous  étoît 
donc  permis  de  vous  fervir  du  pouvoir  attaché 
à  votre  place  ;  &  fi  vous  vous  en  êtes  abftenu 
par  une  certaine  déférence  pour  votre  fuccefleur, 
les  circonftances  des  intérêts  du  Roi  &  de  la 
patrie  pouvoient  vous  porter  à  donner  une  rea- 
lité à  votre  titre,  qui  paroiiïôit  plus  que  vraifem- 
blable:il  refulte  donc  clairement, que  vous  n'a- 
vez pas  manqué  de  foumijfion  au  Roi  de  France* 
Votre  Collègue  n'en  auroit-il  pas  manqué  au 
contraire  ,  en  ne  voulant  pas  interpréter  votre 
attente  des  ordres  ultérieurs,  comme  une  raifon 
légitime  de  fufpendre  fes  inftances  mal  placées  l 

Cette  première  demonflration  rompt  toute  Pen- 
chainure  de  ce  que  j'appelle  la  Capucinade  de 
la  Contre- Note. 

a*.  Il  eft  en  effet  confiant,  que  votre  iîtuatîon 
à  la  vue  d'ordres  contradictoires  de  votre  Cour 
vous  forçoît  de  réfufer  votre  audienee,  &  vous 
contraignoit  de  foutenir  votre  titre  de  Miniitre  ; 
vous  avez»  donc  pu  dès- lors  &  même  dû  voir  le 
Monarque  Anglo'ts  en  qualité  de  Plénipotentiaire 
de  France ,\%  fonction  de  Miniitre  ne  celle  pas  par 
la  lignification  des  Lettres  de  rappel ,  faite  à  celui 
qui  cil  revêtu  du  titre  qu'on  veut  faire  celTer  : 
mais  par  la  notification  quTil  en  fait  au  Roi  dans. 
fon  audience  de  congé  ;  audience  qui  eil  par 
confequent  une  politique  &  non  pas  une  (Im- 
pie cérémonie  ;  &  cette  cérémonie  même  n'eft 
point  un  terme  aux  droits  du  Miniftre  ,  car  ils 
lui  font  inhérens ,  tant  qu'il  eft  dans  les  Etats 
du  Monarque  auprès  duquel  il  a  été  une  fois 
acredité  :  voilà  de  ces  principes  fur  lefqueh  s'ac- 
cordent tous  ceux  qui  ont  écrit  du  droit  des  gens. 

3°.  Aurez-vous  donné  la  France  en  Speâacle  ? 

pag.  18.  P  Auteur  de  la  Jfcène  chez  M.  H.... 

...doit 
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...doit  être  celui  du  fpeclacle.  Vous  entrer, 
on  vous  attaque  ;   l'aggrefTeur    eft  l'auteur  :  le 
repas  fini,  les Miniflres  étrangers  retirés,  vous 
vous  plaignez  d'une  infuhe  faite  à  votre  carac- 
tère: on  peut, on  doit  punir  celui  qui  s'eft porté 
à  cet  excès  :  votre  Collègue,  par  intérêt  pour  la 
Couronne  de  fon  Maître,  pour  vous,  pour  Jui ^ 
pour  le  Corps  diplomatique  devoit  en  requérir 
le  châtiment:  il  eft  confulté  ,  il  opine;  qui  fait 
s'il  n'a  pas  demandé,  qu'on  violât  en  vous  cet- 
te hofpitalité  qui  lui  a  paru  facrée  à  l'égard  de 
Vergy.  Le  droit  des  Gens  qui  fait  fâ  fureté,  le 
Caractère  des  Miniflres  ii  intimement  lié  avec 
celui  de  leurs  Monarques,  pouvo't-il  penfer  que 
vous  l'imoleriez  &  que  vous  ne  fendriez  pas  vi- 
vement &  votre  pofuion  &  fes  erreurs  ?  il  ne  le 
croioit  pas  :  mais  il  étoit   ravi  de  vous  mettre 
dans  le  cas  d'oppofer  la  juftice  à  la  violence,  & 
de  repoufier  la  force  parlaforce.  C'efl  ainfi  que 
les  Miniflres  de  France  fe  font  confervés  le  droit 
de  paroiîre  au  Divan  fans  quîrer  leur  épée  :  ces 
coups  d'éclat  ne  doivent  point  fe  chercher,  mais 
deviennent  de  nécelïïté  dans  celui,  qui  ne  veut 
avilir  ni  fa   Couronne   ni  fon  titre.    Crequi  fe 
donna-t-il  en  fpeclacle  à  Rome:  y  nuit-il  à  la 
France  ?  Non  :   mais   le  Cardinal   Neveu  fut 
l'auteur  du  fpeclacle, &  Louis  XIV.  pourfuivit 
fa  punition  rigourenfe.    On  dira  même  un  jour 

&  avec  plus  d'étonnement ,  M.  D a-t-il 

donné  en  1763  la  France  enSpeéiacte  en  Angle- 
terre ?  Non  :ce  fut  M.  de. ...  y ,  puis  qu'il  Vf 
a  forcé. 

40    Efl- ce  donc  là  rendre  la  nation  me'prija~ 

Me7,  pag.  18.    C'efl:   au  contraire  foutenir  fa 

gloire  ,  avec  cette  fermeté  qui  a  fait  penfer  à 

bien,  des  politiques  que  la  force  de  l'âge  &  Ia- 

B  y  pro^ 
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profefïïon  des  armes  étoient'plus  propres  a  rem- 
plir les  Ambaiïades  des  Monarchies  que  la  ro- 
be &  la  YiellefTe:  j'avoue  que  je  ne  puis  entendre 
cette  phrafe,  un  Mtnijîre  étranger  obligé  à  T égard 
de  fin  Miniftre  :  fer  oit-il  donc  en  France  des 
Miniftres  délégués  par  d'autres  Miniftres  ?  ils 
fotit  tous,  fuflent-ils  même  plufieurs ,  dans  une 
même  Cour  ,  Mhïftres  du  Roi  &  non  Minis- 
tres d'un  Minière  :  fi  l'auteur  a  cru  que  la  diffé- 
rence des  titres  établi/Toit  une  fupériorité  d'un 
Miniftre  fur  l'autre  ,  il  ne  fait  par-là  que  dé- 
montrer de  plus  en  plus  la  (lupide  ignorance. 

5-°.  Nulle  incondtùte  de  votre  part  à  V égard 
de  M.'  H.  pag.  20.  Sa  maifon  eft  devenue  le 
théâtre  du  premier  atte  de  cette  Tragi*comedie ,  ' 
qui  y  a  ouvert  la  fcène  a  eu  de"  l'inc&iduîte  à 
l'égard  de  ce  Secrétaire  d'Etat;  l'auteur  en 'a  iuf- 
fifammeut  été  démontré:  qu'on  le  nomme,  & 
je  me  tais. 

6°,  Vous  vous  êtes  emporté  contre  Vergy  chez 
r Aynbaffaàeur  de  France.   Vouslefaifiez  d'abord 
pour  ce  Miniftre  lui-même  :  il  falloir  parvenir' 
à  ce  que  vous  avez  obtenu ,  en  demafquant  cet' 
impofteur  &  en  le  privant  même  du  décorum/ 
Pourquoi  vous  compromettoit-on  alors  d'avan- 
tage ?  il  ne  reftoit  plus  qu'à  banir  cet  homme 
comme  un  impofteur  :  on  ne  Te  fait  pas;  on  écou- 
te au  contraire  avec  un  certain  plaifir  fes  brava- 
des &  fes  menaces  ;  vous  avez  dû  naturellement 

céder  à  la  vivacité.  M.  de y  ne  peut  ainfi 

s'en  prendre  qu'à  lui-même  ,  û  fon  égal  a  cru; 
pouvoir  devant  lui  parler  avec  la  liberté  d'un; 
foldat  outragé  ,    &   la   majefté   d'un    Minis- 
tre, qui  fe  voit  avec  étonnemerit  en  butte  aux 
invectives  d'un  eferoc. 

Vous  mt  permettrez  Moniteur ,  de  ne  point 

en- 
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entrer  dans  vos  débats  pécuniaires:  dès  que  l'inté- 
rêt prend  pied  dans  une  affaire,  elle  infecle  tou«- 
te  la  malle  ;  &  la  rend  toujours  odieufe  à  uri 
galant  homme.  Ces  foixaute  &  quinze- mille  li- 
vres tournois  pris  pour  les  meubles  de  M f 

&  dont  vous  ou  lui  (car  on  ne  peut  dire  lequel 
des  deux  en  lifant  la  Contre-Note)  vous  êtes 
entendu  avec  M.  de  la  Borde  ,  me  paroifîenc 
peu  faites  pour  paroitre  dans  un  écrit,  qui  roule 
fur  le  droit  des  gens  &  les  loix  de  l'honneur  ;  je 
la  renvoyé  à  vos  intendans  réciproques  ,  s'il  y 
eft  queftion  d'intérêts  perfonels  ;  &  entre  cha- 
cun de  vous  &  la  chambre  des  comptes  ,  s'il 
s'agit  d'argent  d'Ambailade. 

70.  Enfin  vous  avez  maviquê  à  ï'e'tat  &  h 
•vous -même  pag.  20.  Cette  affeition  e(t  fans- 
preuves,  à  moins  qu'on  ne  tache  d'y  faire  ve«* 
nir  ces  mots  qui  fuivent.     Le  Roi  à? Angleterre 

vous  a  fait  dejfendre  la  Cour il  a  fait 

[avoir  à  tous  les  Minières  Etrangers  de  ne  point 
vous  voir  tomme  Minijlre  Plénipotentiaire . . .  .•; 
.  . .  aiwf%  vous  voilà  particulier  ,  fans  rangs  ni 
diftinélions ,  trois  aliénions  qui  méditent  quel- 
que attenrention.  1  .  le  Roi  d'Angleterre  vous 
a  fait  derfendre  la  Cour  :  que  pouvoir  faire  ce 
Monarque?  un  AmbafTadcur  lui  e(t  envoïé  de 
votre  Cour:  il  annonce  votre  million  finie:  il 
apprend  que  vous  n'en  convenez  pas  :  il  vous 
reçoit  tous  deux,  jufqu'à  ce  que  votre  Collè- 
gue fe  foit  fait  envoïer  des  Lettres ,  qui  lui  font 
croire  que  vous  n'êtes  plu*  accrédité  auprès  de 
lui  :  il  fhrt  que  vous  perfiftez  à  le  nier  :  mais  il 
n'elt  &  ne  peut  être  votre  juge  :  fa  fagefîe  lui 
dicle  d'éviter  toute  concurrence  :  &  j'ofe  le  pen- 
fer ,  quelque  dur  qu'il  vous  foit  de  relTerrer  dans 
Totre  coeur  les  expreffions  ée  votre  refpeft  pour 

ce' 
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ce  Monarque ,  vous  admire2  fa  fage  diferetion  ; 
&  comme  vous  en  avez  eu  des  preuves  plus 
caraéterifées  encore  ,  votre  refpeéfc  &  votre  ad- 
miration crohTent  &  s'augmentent  chaque  jour 
dans  le  filence.  1 \  il  a  fait  /avoir  aux  Minis- 
tres étrangers  &c.  Cette  allégation  me  paroit 
hazardée.  Ce  Monarque  a  trop  de  lumières  pour 
De  pas  voir  d'une  part  qu'une  conteltation  entre 
deux  Minières  étrangers  n'eft  point  de  fon  res- 
fort;  &  pour  ne  pas  favoir  de  l'autre  ,  qull  n'eft 
pas  en  fon  pouvoir  d'intimer  de  pareils  ordres  aux 
Mini  lires  étrangers.  Que  votre  ad  verfaire  fe  foit 
fervi  de  la  conduite  de  ce  Monarque,  pour  exi- 
ger de  ladifTerence  iingulièrede  ce  qu'en  appel- 
le ici  le  corps  diplomatique,  de  ne  plus  vous  voir 
comme  Minifhe;&  que  ce  corps  y  ait  aquiefeé, 
c'elî  ce  qu'un  Spectateur  indiffèrent  ne  verra  pas 
fans  furpriie,fur-tout  lorfque  quelques  uns  d'en- 
tre eux  doivent, pour  complaire  à  l'Ambaffadeur 
de  France,  manquer  ou  à  l'affection ,  ou  à  la  re- 
connoiffance.  3e.  Ainfi  vous  voilà  particulier  r 
qu'avec  joye  je  vous  en  feliciterois  »  mais  qui 
eu  peut  être  juge?  la  conteftation  n'a  jamais  été 
un  dépouillement  ,  puifque  fuivant  les  loix  gé- 
nérales, le  pourvu  eit  &  doit  refter  dans  fa  pos- 
felfion.  Donc  jufqu'à  ce  que  le  Roi  votre  Maî- 
tre ait  prononcé ,  vous  êtes  ce  que  vous  étiez ,. 
&  d'autant  plus  digne  de  l'être  que  vous  le  fou- 
tenez  avec  plus  de  confiance,  de  courage  &  d'in- 
trépidité ,  contre  la  grandeur  ,  le  crédit,  la  bri- 
gue &  la  faveur  :  ne  reconnoiffant  &  ne  préten- 
dant reconEOJtre  pour  juge  que  votre  fouverain, 
de  qui  vous  tenez  rang  ,  à  qui  vous  en  devez 
compte,  &  à  qui  feul  vous  prétendez  le  rendre. 

Que  de  pareils  Mmifhes  feroient  à  ambîtionec 
&  à  chérir  !  ils  éviteraient  les  fcènes;  feroient 
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briller  la  Majefté  de  leur  propre  Monarque; 
augmenteroient  léclat  des  Princes  auprès  des- 
quels ils  refideroient  ;  rendroient  leur  patrie  re- 
fpeclable  ;  feroient  confiderer  leur  nation  ;  fe- 
roient aimés,  recherchés  des  Minières  avec  les- 
quels ils  auroient  à  traiter;  feroient  la  gloire  & 
l'exemple  de  leurs  Collègues  :  &  enfin ,  dignes  de 
tous  les  états, ils transmettroient  à  la  pofteritéun 
nom  admiré  par  leur  âge,  &  un  exemple  que 
les  fiècles  futurs  fe  feroient  gloire  d'admirer  & 
d'imiter. 

#^  4jl*  ^^  48M&  3§M&  #4§5* 
MEMOIRE, 

Préfenté  par  S.  E.  le  Comte  de  Guerchy 

à  Londres )  le  17.  May  170*4. 

T  e  foufigné,  AmbafTadeur  duRoiXrèstÇÉiré- 
*-*  tien  auprès  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne  y 
turoit  déjà  eu  recours  à  la  juftice  de  $.  M.  Brit- 
tanntque  à  l'occafïon  de  l'infulte  faite  à  fon 
Caractère  par  la  publication  d'un  Volume  in  4". 
intitulé  Lettres ,  Mémoires  &  Négociations  par- 
ticulières du  Chevalier  D'Eon  ,  imprimé  <5c 
vendu  publiquement  à  Londres,  sril  n'avoit  pas 
crû  devoir  attendre  préalablement  des  inftruâibns 
de  fa  Cour,  quf  lui  apprifTent  les  intentions  du 
Roi  fon  Maître  fur  un  cas  au  Ai  atroce  &  auftl 
inouï 

Informé  maintenant  de  la  volonté  de  S.  M. 
il  a  l'honneur  de  représenter  par  fon  ordre  ex- 
près &  de  la  manière  la  plus  prenante  &  la  plus 
arnica  e,  que  le  droit  des  gens  ayant  été  hldf<£ 

ea 
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en  fa  Pcrfonnc  ,  il  demande  une  fatisfa&ior3 
prompte  &  proportionnée  à  Poffenfe  contre  Y  Au- 
teur de  ce  Libelle,  Imprimeurs ,  Libraires,  & 
tous  ceux,  qui  ont  eu  part  à  Ion  Irnprefllon  ft 
à  fa  diftribution. 

Et  pour  prévenir,  quepar la  fuite  perfonne  au- 
tre ne  s'avife  de  faire  de  pareils  ouvrages  T  le 
fusdic  Ambaflfadeur,  ainfi  que  tous  les  Minières 
Etrangers,  rélïdans  à  cette  Cour,  qui  font  cau- 
fe  commune  avec  lui,  pour  folliciter  une  répa- 
ration auffi  justement  due,  fupplient  S.  NI.  Bri- 
tannique de  vouloir  bien  pourvoir  à  ce  qu'à  l'a- 
venir perfonne  ne  croïe  pouvoir  ôfer  impuné* 
ment  avoir  une  conduite  auflî  noire  &  aulfi  con- 
traire aux  droits  des  gens. 

Ils  efperent  &  demandent  avec  înftances,  que 
S.  M.  Britannique  ait  la  bonté  de  déclaier 
dans  les  meilleurs  formes,  qu'elle  jugera  à  pro- 
pos de  choifir ,  que  perfonne  dans  tes  Etats ,  de 
quelque  Nation,  Etat,  Qualité,  ou  Condition, 
qu'elle  puiffe  être  ,  n'offenfe  ,  endommage,  in- 
jurie, de  paroles ,  par  écrit,  de  fait  ou  de  geltes, 
les  Ambajfhdeurs ,  Envoyés  ,  Réftdens ,  Agens , 
ou  autres  Mini  lires  des  Rois  ,  Républiques  & 
autres  Souverains,  ayant  la  qualité  de  Minières 
publics,  ou  leur  faiîe  injure  &  infulte  en  leurs 
Personnes  ,  Gentilhommes  ,  Caro[fes  ,  &  autres 
chofés,  qui  leur  puiflent  appartenir  ou  dépendre 
d'eux  ,  à  peine  d'encourir  l'indignation  de  S. 
M.  Britannique  &  d'être  punie  corporellement 
comme  Violateur  du  droit  des  gens,  &  Pertur- 
bateur du  Repos  public. 

Les  dits  Miniitres  Etrangers  &  le  foufligné 
fupplient  également  S.  M.  Britannique  de  vou- 
loir bien  faire  déclarer  ,  que  tout  Secrétaire 
d'Ambaffade  ,  ou  d'autre  efpëce  ,  &  Domefti- 

ques 
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ques,  qui  enléveroient  chez  les  Minières,  aux- 
quels ils  font  attachés ,  des  Papiers  de  leurs 
Correfpondances  avec  leurs  Cours  refpeâives , 
ou  tout  autres  relatifs  à  cet  objet, ainfî  que  Let- 
tres Particulières  addreffées  à  eux  ,  &  écrites 
par  eux  ,  ne  pourront  point  fc  fouftraire  à  la  ju- 
risdiclion  de  leurs  Maîtres;  mais  qu'on  les  leur 
rendra,  comme  des  lujets  réfraclaires ,  dès  qu'ils 
feront  réclamés. 

L'Efprit  d'équité  ,  qui  cara&érife  la  perfon- 
ne  du  Roi  de  la  Grand*  Bretagne  ,  perfuade 
d'avance  tous  les  Mîniftres  étrangers,  réfîdens 
à  cette  Cour,  ainfl  que  le  fouffigné  ,  que  ces 
démandes  juftes  feront  approuvées  &  accordées 
par  S.  M.  Britannique ,  étant  fondées  fur  des 
principes  réconnus  &  pratiqués  dans  toutes  les 
Cours. 


